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AUX TEMPS PRÉHISTORIQUES 



Dans la livraison d'octobre iSgS de cette Revue (i), 
j'ai rendu compte d'une série de découvertes relatives à 
l'époque néolithique en Espagne. J'en déduisais l'existence 
de très anciennes relations avec les peuples de VEst 
méditerranéen. De nouvelles trouvailles m'ont permis de 
donner aux faits une précision que je n'aurais pu espérer, 
et de déterminer la part qu on peut attribuer à TOrient 
et à rOccident dans les civilisations qui se sont succédé 
en Espagne. 

3 Pour bien comprendre l'époque néolithique, il est 

nécessaire d'étudier en même temps toute la suite de 
l'histoire du pays ; celle-ci en effet n'est pas une série 
incohérente d'événements : ses chapitres s'enchaînent l'un 

t à l'autre, s'expliquent l'un par l'autre ; tel épisode histo- 

rique n'est que le recommencement d'un autre, qui semble 
perdu dans les temps préhistoriques, et sa connaissance 
permet de restituer ce dernier à l'histoire. De même, nous 
devons revoir avec soin les plus anciennes tradition^ 
relatives au pays. Si, faisant abstraction d'idées précon- 
çues, nous cherchons à traduire leur enseignement et 
celiii des fouilles en une langue commune, nous constate- 
rons qu'ils se complètent d'une façon étonnante, et nous 
aurons produit une source de lumière. 
C'est vers ce but que tendent mes efforts. 



(I) Revue des Quest. soent., t. XXXIV, pp. 489-S62. 
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DIVISION ET DÉBUTS DU NÉOLITHIQUE 

A la fin de l'époque quaternaire, ou commencement de 
l'actuelle, les populations de rOccident européen étaient 
en possession d'un outillage en silex très primitif, dérivé 
de celui qu'on trouve à la fin de l'occupation des cavernes, 
à l'époque magdalénienne. Ces outils sont extrêmement 
petits : celui qui joue le rôle principal, surtout dans la 
Péninsule, est un tronçon de lame découpé en forme de 
trapèze servant de bout de flèche : la céramique et le 
polissage de la pierre étaient inconnus : on trouve peu 
d'objets ayant un caractère ornemental. 

11 existe des stations où l'on rencontre cet outillage 
seul, sans mélange d'autre plus perfectionné : il constitue 
donc par lui-môme un ensemble complet, répondant à un 
état social déterminé, très rudimentaire et antérieur à 
celui dont nous allons nous occuper. 

Dans d'autres stations, villages, sépultures, cachettes, 
on trouve ce même outillage, identique à lui-même, mais 
associé à des séries d'objets qui révèlent une civilisation 
beaucoup supérieure. L'étude des gisements prouve sur- 
abondamment qu'il n'y a pas mélange d'objets appartenant 
à deux époques successives, mais juxtaposition de deux 
industries contemporaines, l'une très primitive, l'autre 
beaucoup plus avancée. C'est l'apparition de cette dernière 
que je considérerai ici comme servant à fixer le début de 
l'époque néolithique proprement dite. Ainsi limitée, elle 
comprend en Espagne une série de phases dont le nombre 
augmente à mesure que les fouilles se multiplient ; mais 
pour les besoins de cette étude je ne considérerai que 
trois grandes divisions principales ; nous aurons ainsi le 
tableau suivant : 
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Division de t époque néolithique 

Basée sur la taille du silex Basée sur la nature 

des instruments nouveaux 

I Taille et formes primitives. Pierre polie 
II » y* intermédiaires. » >» 

III » » perfectionnées. Cuivre 

Le premier élément de cette classification est tiré de la 
taille du silex. Nous avons vu qu'avant le Néolithique, 
l'outillage de pierre se composait exclusivement de tout 
petits silex. Pendant la première des phases ci-dessus, iJ 
continue à être en usage à côté des instruments poHs. 
Pendant la seconde, il se transforme ; les lames deviennent 
plus grandes, les trapèzes se modifient : une de leurs 
pointes s'effile, et l'ensemble prend la figure d'un triangle 
allongé à base concave ; mais le procédé de taille reste le 
même. La dernière phase voit la taille du silex à son 
apogée : les lames sont des pièces superbes dont la lon- 
gueur atteint 35 centimètres et plus ; les pointes de flèche 
sont traitées par un procédé nouveau, qui retaille toute 
leur surface et en fait des figures symétriques : l'habileté 
est poussée à l'extrême et produit de vraies œuvres d'art ; 
on fabrique aussi des poignards en silex, mais d'un tra- 
vail généralement moins soigné. 

II y a quelques années, j'avais toujours rencontré les 
trapèzes modifiés en compagnie de flèches taillées sur les 
faces, et j'en avais conclu que ces dernières avaient servi 
de modèle, dont on avait copié le profil au moyen du 
procédé de taille ancien. Depuis, j'ai trouvé au moins une 
station importante, dont tous les caractères sont inter* 
médiaires, et où les flèches sont exclusivement des tra- 
pèzes modifiés : cette forme doit donc être considérée 
comme un produit d'évolution locale antérieure aux flèches 
perfectionnées de la dernière période. Quant à celles-ci> 
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elles constituent le dernier terme de cette même évolution. 
Il y a cependant des faits qui appellent une autre explica- 
tion, et j'aurai à revenir sur ce sujet. 

Le second élément de classification est tiré de l'emploi 
de la pierre polie et du cuivre. Pour en saisir la portée, 
il faut se rendre compte du rôle de ces matériaux. On 
semble souvent admettre que le polissage est le dernier 
degré de perfectionnement dans le travail de la pierre. 
Cette notion est erronée. Il suflSt pour la renverser de 
jeter un coup d'œil sur le tableau ci-dessus où on voit que 
la taille du silex a été rudimentaire pendant la majeure 
partie du règne de la pierre polie, et qu'elle a atteint son 
apogée précisément au moment de la décadence de celle-ci. 
D'autre part, on ne constate pas l'existence d'une période 
où on aurait graduellement passé de la taille par éclate- 
ment à celle par martelage et polissage : au contraire, 
lorsqu'on a pu établir l'âge exact des outils polis, on 
constate que les plus anciens ne sont pas en silex : en 
Espagne, comme généralement dans le Midi, ils ne le 
sont même jamais ; ils sont en roches telles que la diorite 
et la fibrolithe, qui n'étaient pas employées avant l'appli- 
cation du nouveau procédé. Que le principe de celui-ci fût 
connu de tout temps, on ne peut le mettre en doute ; mais 
on ne l'a jamais appliqué au façonnage des formes an- 
ciennes : celles-ci, même quand le polissage est largement 
appliqué, continuent à s'obtenir par éclatement, en évo- 
luant dans une tout autre direction. Le procédé consis- 
tant à polir la pierre, ou plus exactement à la marteler 
et à l'aiguiser, est exclusiveinent employé à un genre 
d'Instruments qui apparaît en même temps que lui et qui 
n'a aucune ressemblance avec les silex taillés. 

Les instruments polis ou aiguisés forment donc un 
attirail nouveau, entièrement indépendant de celui en 
silex, autant par les formes que par le procédé et la 
matière utilisée, tous caractères qu'il montre dès sa pre- 
mière apparition. On peut affirmer qu'il répond à des 
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besoins d'un ordre tout à fait nouveau comme lui-même. 
Et sa décadence ne correspond pas à la disparition de 
ces besoins, mais à l'emploi d'une substance qui lui est 
.supérieure : le cuivre. Les instruments en métal, eux aussi, 
sont martelés, polis et aiguisés ; leur tranchant s'obtient 
et se refait de la même manière, répond aux mêmes néces- 
sités ; ils sont bien de la même famille, différente de 
celle des silex taillés. Il serait téméraire de prétendre que 
les haches de pierre descendent de celles en cuivre, mais 
en signalant la possibilité de cette hypothèse, on fait bien 
sentir la portée de l'apparition du polissage et sa grande 
signification : c'est en dehors de l'industrie préexistante 
du silex qu'est apparue celle des haches, des herminettes, 
des coins, des ciseaux et des gouges pour la fabrication 
desquels on a choisi les substances les mieux appropriées : 
cuivre, diorite, fibrolithe, silex. 

Pour mieux comprendre que l'introduction de ces outils 
signifie beaucoup plus que l'acquisition d'un nouveau 
système pour tailler la pierre, il suffit de constater qu'ils 
sont partout et toujours accompagnés des premiers vases 
en terre cuite, parfois déjà ornés ; de graines carbo- 
nisées et de meules à broyer le grain ; qu'on les trouve 
dans les plus anciens fonds de cabanes ; qu'avec eux 
naissent, ou prennent un subit développement, l'emploi 
de Tos, le goût das parures, le culte des morts et de 
ioertaines divinités. En un mot, la pierre polie est un 
caractère accessoire, un témoin de l'avènement de l'agri^ 
culture avec son cortège habituel d'industries, de la trans- 
formation d'une race vivant au jour le jour en un peuple 
prévoyant, puisqu'il laboure et sème en attendant la 
récolte, et qu'ensuite il fait provision de blé. Le principe 
de la propriété du sol, acquise par le travail, est une suite 
de ce changement, comme aussi une vie sédentaire, la 
construction de magasins, de maisons, dé villages. C'est, 
an un mot, l'aurore de la civilisation. 

La construction de maisons, de dépôts, d'appareils 
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divers pour l'agriculture et toutes les industries nouvelles, 
implique un usage très fréquent du bois. Pour couper 
des troncs d'arbre, les fendre, les débiter, les tailler, à 
quoi auraient pu servir les lames microscopiques du 
magdalénien, ses petits grattoirs, ses ânes pointes ? Il 
fallait un tout autre genre d'outils, et c'est à cette néces- 
sité que répondent les instruments en pierre polie. Le 
courant qui apporta l'agriculture possédait cet outillage, 
dont les formes se sont conservées jusqu'à nos jours sans 
grands changements. 

La hache polie n'est pas un symbole de la guerre : 
c'est celui de la civilisation nouvelle, que résume l'agri- 
culture. Les anciens considéraient celle-ci comme le don 
d'une divinité à laquelle ils rendaient un culte. Nous 
voyons sur les parois des cryptes sépulcrales néolithiques 
en France, la représentation d'une divinité, avec, comme 
attribut, la hache polie. On n'aurait pu mieux choisir 
pour traduire graphiquement l'existence du susdit culte, 
continué par l'antiquité classique. Remarquons en passant 
que sa naissance paraît s'expliquer plus naturellement si 
l'agriculture fut vraiment un don, reçu d'une nation 
supérieure. 

Quant à l'origine de cette civilisation, dans l'article 
cité plus haut, j'ai signalé des analogies très significa- 
tives entre les mobiliers de l'époque de la pierre polie en 
Espagne et ceux des plus anciennes villes d'Hissarlik. 
Je reprendrai brièvement la comparaison. 

L'industrie du silex est toute différente dans les deux 
pays : elle date d'une époque où il n'existait pas de rela- 
tions entre eux. Celle de la pierre polie est identique : 
on dira que cela va de soi, que c'est un stade par lequel 
presque tous les peuples ont passé ; cela est exact ; mais 
pour montrer que dans le cas actuel il y a de plus con- 
temporanéité et certains rapports tr^s étroits entre les 
industries des deux pays, il suffit d'examiner les objets 
qui accompagnent la pierre polie. Commençons par les 
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poteries. L'histoire de la céramique prouve que c'est un 
des arts qui impriment le mieux à leurs produits le sceau 
de l'époque et de l'école auxquelles ils appartiennent. Les 
plus anciens vases espagnols, par la grossièreté de leur 
exécution, témoignent de l'inexpérience des ouvriers ; et 
cependant leurs formes sont déjà avancées et de celles 
que doit précéder une certaine pratique : on sent l'in- 
fluence de modèles plus parfaits ; or c'est précisément à 
Hissarlik qu'on trouve un ensemble de produits qui ont 
pu inspirer ceux d'Espagne, et dans les deux pays les 
formes se modifient aux époques suivantes : il en est de 
même des ornements incisés qui décorent les vases. 

Un autre objet joue un rôle important : le fusaïole en 
terre cuite. On sait que Schliemann en a recueilli des 
milliers dans les anciennes villes d'Hissarlik et que dans 
la suite ils deviennent rares. En Espagne ils caractérisent 
la même époque de la pierre polie, après laquelle on n'en 
trouve pas. 

L'identité des idoles plates de pierre en forme de 
violon, est complète entre les exemplaires espagnols et 
troyens, et, comme pour les objets précédents, exclusive- 
ment propre à la pierre polie : après, en Espagne comme 
à l'Est, on leur voit succéder d'autres idoles de forme 
différente. 

Ces faits ne s'expliquent plus par le hasard ni par le 
parallélisme inévitable dans la marche de l'industrie : ils 
sont le produit de conceptions locales, individuelles, qui 
ne se produisent pas deux fois indépendamment. La 
grande supériorité des objets d'Hissarlik proteste d'ail- 
leurs contre l'identification du degré de culture. 

Quelques mots sur les objets de parure. Le palais 
d'Hissarlik contenait de nombreux bijoux en or et en 
argent. En Espagne ils sont faits au moyen de coquilles 
ou de pierres ; une grotte sépulcrale a livré un diadème 
en or : cette pièce unique diminue un peu la distance que 
l'abondance de l'or crée entre les deux civilisations que 
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nous comparons. Mais il y a plus : si avec MM. Perrot 
et Chipiez on étudie les éléments des diadèmes, colliers et 
boucles d'oreilles d'Hissarlik, on y sent encore la barbarie 
quau premier aspect voile l'éclat de tant d'or. Si on 
regarde de plus près, cette impression s'accentu^e, car on 
y reconnaît l'imitation d'ornements de coquilles ; en effet, 
les rondelles de test de cardium, incomplètement usées, 
présentent sur leur pourtour de petits becs ; sur leurs 
faces, se voient des lignes concentriques ou des droites 
parallèles : copiés sur des rondelles en or, régularisés et 
appropriés au métal et au procédé employé, ces éléments 
sont devenus ceux que portent les perles de collier d'His- 
sarlik ; d'autres pendeloques sont inspirées des cyprées, 
ou de fragments allongés de test coquillier ; le type 
habituel des pendants d'oreilles dérive de la coquille 
trouée du cardium. 

Si ce sont bien là les tout premiers pas au sortir de 
la barbarie, la présence des métaux et de l'art naissant 
n'en constitue pas moins une grande supériorité. Celle-ci 
d'ailleurs est une des circonstances nécessaires pour 
rendre compte du courant venant de l'Est. Nous le' ver- 
rons mieux dans la suite. 



LA DERNIÈRE PHASE DU NÉOLITHIQUE 

La dernière phase du Néolithique est caractérisée en 
Espagne par l'apogée de la taille du silex et par la déca- 
dence de la pierre polie devant l'invasion du cuivre. J'ai 
déjà émis l'opinion que cette période est contemporaine 
de la civilisation mycénienne et influencée par elle. Si 
dans l'étude comparative qui doit établir cette thèse, on 
considérait isolément chaque série d'objets, il pourrait 
rester un certain doute : mais devant l'ensemble la con- 
viction se fait, et elle achève de se confirmer à la vue i& 
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renchaînement des diiférentes parties de l'histoire, qui se 
complètent et s éclairent mutuellement. 

Commençons par Tindustrie de la pierre. 

A Mycènes on trouve quelques haches polies ; mais 
leur rôle est absolument effacé ; en Espagne elles sont de 
même exceptionnelles dans les tombes les plus récentes 
du Néolithique. 

L'industrie du silex ou de l'obsidienne est beaucoup 
plus développée en Espagne qu'à Mycènes ; on en voit la 
raison : les habitants du premier de ces pays ne disposant 
pas, comme les Mycéniens, du bronze pour la fabrication 
des outils minces, tranchants ou perçants, ont poussé 
beaucoup plus loin la perfection de la taille du silex. Les 
magnifiques poignards Scandinaves resteront le meilleur 
exemple à l'appui de cette démonstration. Malgré cela, 
Schliemann a recueilli, dans une des plus riches tombes 
de l'acropole de Mycènes, trente-cinq pointes de flèches 
en obsidienne d'un bon travail : elles formaient partie de 
l'armement d'un personnage royal, couvert d'or, accom=r 
pagné d'épées, de lances et de poignards en bronze d'un 
travail remarquable : il n'y avait aucune flèche en métal. 
Donc au point de vue de l'emploi de la pierre, de la belle 
taille du silex ou de l'obsidienne, la différence entre le 
Mycénien ancien et le Néolithique espagnol consiste 
seulement dans la proportion des objets en pierre rela- 
tivement à ceux en métal. 

Cette constatation est capitale au point de vue de l'âge 
relatif des deux civilisations. On peut à ce sujet raisonner 
de deux manières, suivant le point de vue auquel on se 
place : 

1^ L'abondance et la nature des métaux à Mycènes 
correspondent à un niveau industriel plus élevé, donc 
à une époque plus récente ; 

2^ L'identité des flèches de pierre entraîne la contem- 
poranéité des deux civilisations. 

Le premier raisonnement est celui qu'on fait d'habi- 
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tude : on se débarrasse de l'objection tirée de la présence 
des flèches de pierre en parlant de survivance d'un âge 
plus ancien. Pour peu qu'on veuille donner un sens à 
cette réponse, on s'aperçoit qu elle revient à rajeunir la 
fin de l'usage des armes de pierre, ou à vieillir celui des 
métaux, et l'objection reste entière. 

Le second raisonnement prend comme élément chrono- 
logique l'objet le plus ancien, et par cela même il est 
plus juste : si les deux pays ont eu une époque où ils 
faisaient usage de flèches en pierre, on ne peut pas 
admettre que le plus avancé des deux ait tardé plus que 
l'autre à les remplacer par celles en métal : il faut donc 
considérer les flèches mycéniennes comme au moins aussi 
vieilles que les flèches espagnoles. Que, disposant du 
bronze, on ait continué à les faire en pierre, cela n'a rien 
d'étonnant : la pierre devait présenter des avantages; 
d'ailleurs le fait est là, et il est loin d'être unique : il se 
répète dans les sépultures françaises au point d'être la 
règle, et d'après M. A. Martin la belle industrie des 
pointes de flèche en silex a été créée par le bronze. 

Supposer les flèches mycéniennes plus récentes que 
celles d'Espagne, c'est les faire contemporaines de l'âge 
du bronze dans ce pays ; or, malgré quelques progrès 
industriels, la civilisation de cet âge diffère beaucoup 
plus de la mycénienne que celle du Néolithique. 

La grande abondance de • métaux précieux accompa- 
gnant les flèches en pierre de Mycènes, contraste avec 
leur absence en Espagne ; mais ce contraste est également 
un fait, et loin de fournir une objection, il donne la clef 
de l'histoire du Néolithique : sans lui, on ne pourrait pas 
comprendre les expéditions des Orientaux en Espagne. 

Autre chose très remarquable : le type des flèches 
mycéniennes, rare en Europe, caractérise en Espagne, 
par son abondance et par la beauté des produits, précisé- 
ment et exclusivement la province où nous constaterons 
tant d'autres influences venant du bassin oriental de la 
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Méditerranée, celle qui fut de tout temps le point de 
mire des Phéniciens. Une coïncidence si visible doit 
avoir une signification : il doit exister, dans ces pointes 
de flèche, quelque chose qui est venu de l'Est ; l'avenir 
dira si c'est leur type, si ce ne sont pas des flèches elles- 
mêmes. Voilà le motif de ma réserve lorsque je me suis 
demandé si la belle taille du silex était exclusivement 
le résultat d'une évolution locale. 

Je viens de faire allusion aux expéditions des Orientaux 
en Espagne, et de nommer les Phéniciens. On sait que 
les marchés de Sidon regorgeaient de l'or et de l'argent de 
Tai'shis ; que l'étain fut pendant longtemps une des prin- 
cipales sources de richesse des Phéniciens, et combien ils 
faisaient d'efibrts pour conserver le monopole de son com- 
merce ; ce métal avait plus d'importance encore que l'ar- 
gent : il devenait de plus en plus nécessaire et nous 
pouvons être assurés que toute la production était dirigée 
sur les marchés de l'Est, où il était bien payé, et que pas 
une parcelle n'en était détournée au profit des peuplades 
arriérées. La navigation du temps avait pour seul et 
unique but le drainage vers les centres civilisés de tous 
les produits précieux des pays neufs, et l'inégalité que 
nous constatons à chaque pas entre les civilisations con- 
temporaines des deux extrémités de la mer intérieure en 
est tout à la fois la cause et le résultat, la condition sine 
qiui non. 

Ne nous étonnons donc pas si à une même époque 
Mycènes est riche en bronze, tandis que l'Espagne ne 
possède que le cuivre : si un doute pouvait subsister sur 
la cause de l'absence du bronze, il suffirait pour le lever, 
de considérer la métallurgie de l'âge du bronze en 
Espagne : malgré la pleine connaissance de cet alliage, il 
est encore rare, le cuivre est plus abondant : on voit avec 
quelle difficulté l'étain y pénétrait et on comprend qu'à 
une époque plus ancienne, il n'en parvenait pas du tout. 
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L'argent et le plomb ont joué dans l'antiquité un rôle 
considérable. Le premier a fourni la matière d'un grand 
nombre de bijoux et de vases, qu'on retrouve dans le bas- 
sin égéen dès l'âge de la pierre polie ; du second on pos- 
sède très peu d'objets ouvrés ; mais il était indispensable 
dans la métallurgie de l'argent. Celui-ci s'extrait surtout 
des minerais de plomb et, en deuxième ligne aujourd'hui, 
de ceux de cuivre. Le Sud de l'Espagne contient des gise- 
ments très riches des uns et des autres, et les Carthaginois 
comme les Romains les ont connus et exploités. 

Quelques mots sur la métallurgie de Targent sont néces- 
saires. On commence par produire le plomb ou le cuivre 
par simple fusion du minerai au charbon de bois. Le 
plomb s'obtient très facilement : pour le cuivre c'est un 
peu plus diflScile, et j'ai pu constater que les néolithiques 
cassaient le minerai en petits morceaux, qu'ils chauffaient 
avec du charbon de bois : le feu était insuflBsant pour pro- 
duire une masse liquide, mais chaque fragment subissait 
isolément l'action réductrice de la flamme : il s'y produi- 
sait des particules de cuivre métallique ; après refroidis- 
sement on broyait les morceaux à demi fondus et au moyen 
d'un lavage on extrayait les parcelles de cuivre : on les 
refondait ensuite dans des moulée ou des creusets. Tout 
l'argent des minerais se retrouve dans le plomb ou dans 
le cuivre. Les proportions sont excessivement variables : 
disons en passant qu'un métal contenant i 7o d'argent est 
considéré comme très riche. 

Voici maintenant comment on extrait l'argent. 

Si c'est du plomb, on le maintient fondu dans une 
cuvette plate appelée coupelle : on dirige un courant 4'air 
à la surface du bain ; le plomb s'oxyde en formant de 1^ 
litharge qui surnage et qu'on enlève continuellement : à la 
fin tout le plomb est ainsi éliminé et l'argent reste seul ; 
on reconnaît la fin de l'opération à l'éclat que prend brus- 
quement le bain : cela s'appelle l'éclair. Les toutes der- 
nières traces de plomb sont difficiles à éliminer, et on ne 



— 17 — 

le fait pas, parce qu'elles ne nuisent pas aux propriétés 
de l'argent : il faut l'analyse chimique pour en constater 
la présence. 

Si le métal riche est du cuivre, comme celui-ci ne 
s'atyde pas seul, on lui ajoute du plomb, qui l'entraîne 
dans l'oxydation, et les deux métaux alliés sont éliminés 
dans la litharge. Mais si la quantité de plomb ajoutée est 
insuffisante, aussitôt qu'elle est consommée le cuivre qui 
reste ne s'élimine plus, à moins d'ajouter encore du plomb. 
Seulement, comme une certaine dose de cuivre n'altère 
pas sensiblement les qualités de l'argent, il se peut que 
les anciens aient souvent produit de l'argent plus ou moins 
cuivreux sans s'en douter, et que dans certains cas, pour 
des raisons voulues ou non, on ait même laissé des pro- 
portions très fortes de cuivre. Ainsi s'expliqueraient les 
objets qui contiennent autant et plus de cuivre que d'ar- 
gent. On peut y voir des alliages intentionnels, mais il est 
plus probable que ce sont des résultats d'affinages incom- 
plets. Les objets en argent d'Hissarlik et de Mycènes 
analysés par Schliemann, contiennent de 3 à 4 7o de cuivre 
et des traces de plomb, témoins du procédé employé pour 
la désargentât! on. 

Revenons au Néolithique espagnol : s'il est contempo- 
rain du Mycénien, qui connaissait l'argent et le plomb, 
il faut s'expliquer l'absence de ces métaux en Occident. 

Dans une bourgade néolithique, située dans un des plus 
riches centres producteurs d'argent de l'antiquité, tout 
près de ma maison, et que je puis donc fouiller minutieu- 
sement,, j'ai rencontré dernièrement des fragments de 
galène argentifère et même du plomb fondu : je n'ai pas 
de (Joute sur le gisement de ces matières, mais je n'ai vu en 
place que lé minerai ; le métal a été trouvé en mon absencô*. 
Lorsqitè je i^encontrai' le pfemiei* fragment de minerai 
de f^lomb, je fus très étonné et ti*ès perplexe. Attribuei* 
au hsisard ce qu'on n« comprend pas e«t un procédé 
peu scientifique : j'en arrivais à adinettre que les Néo- 
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lithiques avaient apporté là intentionnellement ce morceau 
de galène : mais j'avoue que tout en croyant déjà alors 
très fermement à l'existence de relations avec le monde 
égéen riche en métaux, il restait dans mon esprit une telle 
dose des idées courantes sur le peu d'antiquité du plomb 
relativement au Néolithique, que je ne m'arrêtai pas un 
instant à l'idée que les anciens avaient là cette matière 
pour en extraire le plomb. Mais, quelque temps après, une 
autre maison de la même bourgade me livre plusieurs 
autres morceaux de galène et du plomb métallique ; j'étais 
travaillé par une autre constatation : c'est que le minerai 
de cuivre de la même station contenait une notable pro- 
portion d'argent. A ce moment survint une découverte qui 
rompit le charme, quoiqu'elle n'appartienne pas au néo- 
lithique. J'avais repris les fouilles de la nécropole des 
Eriales, composée d'un certain nombre de dolmens : le 
mobilier des uns est néolithique ; celui des autres est de 
l'âge du bronze, quoique je n'aie constaté jusqu'à présent 
que des objets en cuivre. L'examen de ces sépultures 
montre . avec toute clarté qu'elles sont du tout premier 
début de l'âge du bronze, et immédiatement postérieures 
au Néolithique, sans interposition d'aucune époque inter- 
médiaire. Dans ces dolmens, j'avais trouvé des bracelets 
et des pendants d'oreilles en cuivre, en argent et en argent 
contenant lo à 12 7o de cuivre ; parmi ces bijoux il y en 
avait deux dont je n'avais pas encore déterminé la nature ; 
après la trouvaille du plomb néolithique, je les fis exami- 
ner au laboratoire, où il fut constaté qu'ils étaient en 
plomb ! Mon chimiste D. Ramon de Cala, ne pouvant 
admettre qu'on eût fait des bijoux en plomb, soupçonna 
qu'ils avaient été dorés ; et en effet, l'analyse trouva 5 7o 
d'or, et en attaquant un petit tronçon entier par l'acide, 
il laissa une gaine cylindrique de substance non dissoute, 
translucide ; c'était l'or réduit à cet état par la présence 
de sels de plomb, et devenu invisible par cette altération. 
Le signal était donné, et toute une série de faits 
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étranges et mal interprétés, s'éclaira d'un jour nouveau : 
il y a plus de vingt ans, nous avions découvert dans les 
villes et sépultures de l'âge du bronze, quantité d'objets 
en argent dont beaucoup contenaient du cuivre, quelques- 
uns un peu de plomb : nous avions aussi des lingots de 
plomb et même de la litharge, produit de l'aflSnage de 
l'argent. Nous n'avions trouvé d'autre explication à la 
présence de l'argent que la connaissance de gisements du 
métal natif, comme celui de Herrerias (Cuevas), car nous 
écartions absolument l'idée qu'à l'âge du bronze on aurait 
pu connaître le procédé de la coupellation du plomb. Le 
cuivre des objets d'argent était supposé allié intentionnel- 
lement. Les lingots de plomb, dont nous ne mettions pas 
en doute l'ancienneté, étaient, croyions-nous, des ti^aces 
d'essais, de recherches sans importance : quant à la 
litharge, malgré une certaine préoccupation, nous la con- 
sidérions comme probablement plus récente, Tendroit de 
la découverte n'ayant pas été rigoureusement déterminé. 
Si l'on veut tenir compte de ce que, par suite des idées 
reçues, nous avons toujours été tentés d'écarter systéma- 
tiquement l'ancienneté des trouvailles de plomb, on recon- 
naîtra que plus d'un fait a pu nous échapper ; cela ne fait 
qu'augmenter la valeur de ceux qui ont résisté, et dont 
l'ensemble malgré tout assez imposant, amène des conclu- 
sions inattendues. 

Nous savons donc que les Néolithiques d'Espagne ont 
produit du plomb, et que leurs successeurs de l'âge du 
bronze employaient le plomb et l'argent. 

Mais que faisaient les Néolithiques avec le plomb ? 

Un des faits de la haute antiquité dont l'histoire a con- 
servé le souvenir le plus précis, malgré quelques détails 
fabuleux, est la découverte de l'argent en Espagne par les 
Phéniciens. Elle nous raconte que ceux-ci, attirés dans le 
pays par leur commerce, apprirent l'existence de riches 
gisements d'argent, dont les indigènes ignoraient la va- 
leur : qu'ils le leur achetèrent à vil prix pour le revendre 
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en Grèce, en Asie ; que parfois il y en avait tant sur le 
marché qu'ils ne pouvaient tout charger sur leurs navires : 
alor3 ils coupaient leurs ancres en plomb et les rempla- 
çaient par d'autres en argent. Ce commerce se prolongea, 
et procura aux Phéniciens d'immenses richesses. 

Ce 'récit parait au premier abord présenter des exagé- 
rations et même des contradictions. 

Puisque les indigènes ignoraient la valeur de l'argent, 
il ne s'agit pas d'une époque où ils l'utilisaient pour leurs 
bagues, leurs bracelets, leurs boucles d'oreille et leurs 
couronnes. Mais comment ont-ils pu le produire et le 
vendre sans l'employer eux-mêmes ? D'un autre côté, sup- 
poser des gisements si fabuleusement riches qu'on en 
chargeait de pleins vaisseaux et qu'il en restait toujours, 
c'est dépasser les limites de la vraisemblance. 

Ces difficultés disparaissent si on admet que la mar- 
chandise achetée par les Phéniciens était du plomb et du 
cuivre argentifères, où même des minerais d'argent. 

Ce que nous croyons un langage imagé, exagéré, est 
au contraire un langage essentiellement commercial : les 
Anglais qui viennent aujourd'hui charger le plomb espagnol 
aux mêmes ports qu'autrefois les Phéniciens, sont ache- 
teurs d'argent, non de plomb, car ce dernier produit est 
accessoire et le premier fait la valeur des lingots. Cela 
était encore plus vrai au temps des Phéniciens : la valeur 
de l'argent relativement à celle du plomb était plus 
grande : celui-ci n'était pas mêm« considéré comme un 
métal ; c'est à peine si plus tard on lui donne an nom ; il 
servait à la coupellation du cuivre riche ; c'était une 
impureté à éliminer, et quand on l'emploie comme tel, 
c'est pour falsifier l'or, ou à cause de son grand poids, 
pour en faire des ancres : on en a retrouvé qui pèsent 
jusqu'à ySo kilogrammes. 

On comprend maintenant que les indigènes aient pu* 
vendre aux Phéniciens de grandes quantités d'argent sans 
en connaître la valeur, puisqtie cet argent était caché dans 
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)e plomb dont ils ne pouvaient rien faire, ou dans le cuivre 
qu'ils avaient en grande abondance. 

Cette histoire de la découverte et du premier commerce 
de l'argent amène plusieurs conséquences importantes. 

Elle nous donne une date assez précise pour la dernière 
phase du Néolithique espagnol, car les Phéniciens n'ont 
pu commencer ce trafic avant le milieu du second millé- 
naire ; d'autres découvertes nous conduiront au même 
résultat. 

Elle nous dit qu'à l'époque où les Phéniciens recher- 
chaient l'argent, les indigènes n'en connaissaient pas la 
valeur : autant vaut dire que la civilisation des premiers 
était beaucoup supérieure ; connaissant celle-ci ou celle 
de Mycènes, nous aurions pu d'avance nous attendre à 
trouver les Espagnols contemporains attardés à l'âge de 
pierre ou très peu avancés dans l'industrie du métal. 

Elle nous fait toucher du doigt le rôle des Phéniciens 
en Espagne, leur action de drainage des produits précieux 
vers leur métropole. Pendant toute la durée de leur com- 
merce préhistorique, on ne trouve pas d'or dans les sépul- 
tures d'Espagne ; on le connaissait et l'employait cependant 
avant eux, et à peine disparaissent-ils, qu'il réapparaît 
dans les mobiliers, en quantité assez sérieuse. Faut-il en 
déduire qu'ils parvenaient à arracher même l'or aux indi- 
gènes ? De leur part ce ne serait pas étonnant ; on me 
concédera tout au moins qu'il y a peu d'espoir de trouver 
au Néolithique espagnol des objets précieux importés de 
l'Est, quand les produits de valeur du pays y font défaut. 
On conçoit aussi que les Phéniciens, même s'ils faisaient 
déjà le commerce de l'étain, n'en aient pas apporté en 
Espagne. 

Elle nous montre pourquoi l'absence de bronze et d'é- 
tain n'empêche pas la civilisation néolithique d'Espagne 
d'être contemporaine de celle de Mycènes, puisque pré- 
cisément les peuples civilisés de l'Est méditerranéen 
s'enrichissaient avec les métaux des autres pays. 

3 
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\i' l'on ^'étonne de la longue durée de cet état de 
choses, il faut se rappeler que l'histoire la d^onne comme 
un fait, et encore une fois elle s'explique par la grande 
infériorité des indigènes ; les fouilles nous montrent d'àil- 
teurs que non seulement ils ignoraient la valeur et les 
applications de l'argent, mais qu'ils n'employaient pas 
même le cuivre, si abondant, à faire des bijoux ; anté- 
rieurement, les bracelets en pierre et en coquille abondent; 
mais à la fin du Néolithique cette mode n'existe pas : c'est 
étrange, mais très réel ; aussitôt après, elle s'établit tout 
dl'un coup et d'une façon générale. On peut aussi invoquer 
cette raison, que si môme à un moment donné les Néo- 
lithiques ont soupçonné le secret des Phéniciens, il leur 
manquait encore beaucoup pour être capables d'extraire 
Fargent du plomb, et en attendant celui-ci restait pour 
eux sans valeur. Enfin, le caractère des Phéniciens nous 
est assez connu pour que nous ne doutions pas qu'ils 
auront mis tout en œuvre pour maintenir leur supériorité : 
ils ont même eu recours à la guerre pour se rendre maîtres 
du pays et mieux tenir leur proie. 

Abordons maintenant un tout autre ordre de faits non 
moins intéressant. 

On sait que le poulpe est un des motifs de prédilection 
de l'art mycénien : il y est reproduit sous toutes les 
formes : certains dessins sont réalistes, d'autres très 
stylisés, dont le but est ornemental ou symbolique. Parmi 
ce« derniers,- il y a tout particulièrement une série que 
MM. Perrot et Chipiez ont d'abord fait connaître, et que 
M. Fréd. Houssay a interprétée avec une rare clair- 
voyance. Ces poulpes, peints sur des vases, ont le corps 
très allongé, les yeux très marqués : les quatre paires de 
bras sont des lignes ondulées, terminées par un enroule- 
ment avec un signe particulier. Entre les bras sont peints 
des animaux divers, hérissons, chevaux, poissons, oiseaux, 
etc. M. Houssay y reconnaît l'expression des idées philo- 
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sôphiques dos Mycéniens, une théorie de révolution., con- 
sidérant La mer comme le grand laboratoire où se brassent 
tous les principes vivants. Pline développe cette même 
philosophie. Mes découvertes en Espagne fournissent un 
argument inattendu, mais très précieux à l'appui de la 
théorie, de M. Houssay. 

Je retrouve en effet le poulpe figuré sur un très grand 
nombre d'objets néolithiques ayant un caractère religieux. 
L'animal y est encore plus stylisé qu'à Mycènes : la meil- 
leure représentation se trouve deux fois sur un vase 
grossier, peinte en rouge : le corps est une ligne* verti- 
cale, les yeux sont deux cercles avec un point central ; les 
quatre paires de bras se relèvent verticalement ; les infé- 
rieures sont terminées par un chevron à la place de l'en- 
roulement mycénien : les paires supérieures se retournent 
au-dessus des yeux, où on voit d'autres lignes rappelant 
des sourcils. 

Grâce aux vases mycéniens, je crois qu'on ne peut 
hésiter à y reconnaitre le même poulpe, encore plus stylisé, 
et par conséquent, exclusivement symbolique. L'exécution 
est beaucoup plus mauvaise, mais à part cela, la seule 
différence consiste dans la terminaison des bras. Ce détail, 
loin de nous gêner, est un très curieux élément de pré- 
cision. Dans les nombreux dessins accompagnant ou non 
le poulpe sur les objets néolithiques de la Péninsule, l'en- 
roulement ou la spirale si caractéristique des Mycéniens 
est totalement absent : je n'en connais pas un seul 
exemple ; cela est d'autant plus frappant que certains 
motifs de décoration présentent dans l'ensemble de leurs 
contours, les mêmes dispositions que ceux de Mycènes, 
et c'est seulement la nature des lignes qui varie : à 
Mycènee c'est la spirale, en Espagne le chevron, le- 
triangle, le carré ou le losange formant des damiers ; 
ainsi la différence observée dans l?extrémité des bras du 
poulpe est comnaïune à tout le système décoratif. Or, si la 
spip^iQ e&t la cQurbQ p^*4férée des MycémQijifi, c'e^^^t da^^s 



— 24 — 

les anciens objets phéniciens ou chypriotes qu'on doit 
chercher les lignes angulaires de notre Néolithique,notam- 
ment les damiers, motif fréquent et absolument identique 
de part et d'autre. 

Les poulpes d'Espagne sont donc phéniciens, non 
mycéniens. Cela pourra servir de point de départ à des 
aperçus intéressant l'histoire du symbole lui-môme, ainsi 
que celle des Phéniciens : pour nous l'essentiel est d'y 
trouver une nouvelle preuve de la présence des Phéni- 
ciens en Espagne. 

Nous voyons aussi confirmée la contemporanéité de la 
dernière phase néolithique et du Mycénien. En effet, 
laissant de côté le caractère phénicien de notre poulpe, 
celui-ci est certainement un motif propre à la civilisation 
mycénienne. M. Houssay croit le retrouver dans les 
figures dites de chouette sur les vases d'Hissarlik ; mais 
il y a dans cette attribution quelque chose de contradic- 
toire : des dessins aussi stylisés, aussi éloignés de la 
réalité, devraient être les derniers, non les premiers 
termes de l'évolution : c'est en plein Mycénien qu'on 
trouve toute la gradation. En tout cas, c'est bien à cette 
dernière série que se relient les poulpes espagnols. 

La stylisation extrême de ceux-ci semble indiquer 
qu'ils ne sont pas nés dans le pays, qu'ils y sont arrivés 
déjà à l'état de symbole. Comme dans le monde mycénien 
ils personnifiaient le pouvoir créateur de la vie, il est à 
supposer que nos Turdétans ont accepté une philosophie 
toute faite, et ont vu dans ces grossières images les 
représentations d'une divinité. L'examen complet du 
même vase va nous confirmer dans cette manière de voir, 
comme celui des autres figures symboliques. A côté des 
deux poulpes, sont peints des triangles formés de points, 
les uns avec le sommet vers le bas, les autres avec le 
sommet vers le haut. Tâchons de comprendre leur signi- 
fication. J'ai trouvé dans une maison néolithique une 
grossière statuette de pierre représentant une femme 
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sans tète ni bras, peut-être brîsée. Les parties sexuelles, 
comme sur tant d'autres en Egypte et dans le bassin 
égéen, sont marquées par un grand triangle rempli de 
points ; ce triangle est peu réaliste ; il est, lui aussi, 
stylisé ; et ici le doute n'est pas possible : il exprime 
l'idée de maternité. Il me semble qu'il est permis de 
retrouver la même idée dans les triangles formés de 
points, alors môme qulls ne sont pas sur une image 
féminine, par exemple sur le vase aux poulpes. Une fois 
admis que ce triangle est devenu un signe hiéroglyphique, 
l'expression graphique d'une idée, on peut se demander 
si un triangle en tout semblable, mais avec le sommet 
retourné, ne signifierait pas l'idée complémentaire, celle 
de paternité ; de. là à réunir les deux par le sommet il 
n'y a qu'un pas pour exprimer l'union de sexes, l'idée de 
reproduction, de conservation de la vie. Déjà la décou- 
verte de M. floussay nous fait saisir le sens philosophique 
du poulpe, image du principe créateur de la vie, et le 
caractère sacré du vase ; or, si nous lisons les triangles 
avec la clef proposée ci-dessus, en allant de droite à 
gauche, comme les Phéniciens, nous trouvons alternative- 
ment un triangle féminin et un masculin, trois fois, puis 
les deux derniers formant une seule figure à sommet 
commun, celle du principe conservateur de la vie. 

Nous aurions donc sur ce vase liturgique un résumé 
de la philosophie ou de la religion apportée par les 
Phéniciens en Espagne. 

Mais l'interprétation du double triangle demande con- 
firmation. 

Les mystères de la création et de la conservation de 
la vie ont toujours grandement préoccupé les anciens ; 
ceux-ci ont extériorisé les conceptions de leur esprit en 
des figures d'idoles et des représentations tirées de la 
nature, des organes et des êtres qui leur semblaient 
avoir les rapports les mieux marqués avec ces mystères. 
Les statuettes à grand triangle sexuel, les dessins de 
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poulpes en sont des exemples. En voici un autre, sur 
des vases représentés dans l'article précédemment cité 
(fig. 221 et 222) (i). Sur chacun d'eux on voit un cerf à la 
ramure puissante, entouré de biches ; c'est, avec le poulpe, 
le seul animal que j'aie retrouvé sijr des vases. Pline 
décrit l'étonnement que causaient aux penseurs de son 
temps la chute annuelle des bois du cerf, et la relation 
de leur croissance avec la force reproductrice de l'animal : 
si celle-ci lui est enlevée, les bois ne repoussent pas. Ces 
idées étaient plus vieilles que Pline, et nous pouvons 
"bien y voir une alltision sur nos vases préhistoriques ; 
or, détail vraiment éloquent, sur chacun de ces tableaux, 
à une place où on se demande ce qu'elle vient faire, se 
trouve notre figure du double triangle : elle est là comme 
tme légende explicative de la scène ; mais je ne sais 
laquelle des deux, la légende oti la scène, explique pour 
nous l'autre : nous voyons que toutes deux font allusion 
au même principe de la reproduction. 

On peut interpréter dans le même sens les figures d'un 
autre vase (fig. 225 du même article) (2) ; à côté de deux 
yeux qui, nous le verrons, dérivent de ceux du poulpe, 
ce sont deux feuilles de palmier. Recourons encore à 
!Pline : il nous dit combien l'esprit des anciens avait été 
frappé par la différenciation des sexes chez le palmier : 
la sexualité existe chez tous les végétaux, dit-il, mais 
dans nul autre on ne la constate comme dans celui-là. 
Pouvons-nous croire que c'est par hasard que les Néo- 
lithiques l'ont choisi pour le dessiner sur cette série de 
vases qui parlent tous de la même idée ? Ici il n'y a pas 
de double triangle : mais il ne serait pas si bien à sa 
place à côté des végétaux. 

Il n'est pas inutile de consigner une autre remarque. 
Les anciens attachaient de l'importance aux analogies 

(l; Revue DES Quest. scient., i. XXXIV, p. 534. 
(2) Ibidem, p. 534. 
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âocidentelles que préseistent les farines des choses ; or, il 
3^ ^en a une, inoontestable, enU*e les bras du poulpe et la 
ramure du cerf, «t méme^ quoique plus vague, avec les 
feuilles de oeirtàins palmiei^s ; ceUe-oi devient tout à fait 
«marquée sur des idoles en os, où certaines lignes, dérivées 
des bras du poulpe, présentent absolument l'aspeot de 
palmes. 

Dans ce même orrdre d'idées il y a une analogie plus 
importante^ et très frappante, entre la figure géométrique 
ée notre double triangle sexuel et eelle des représenta- 
tions symboliques de la hache bipenne. On me demandera 
quel rapport il y a entre les deux idées? Je demanderai à 
mon tour si c'est pour elle-même que la hache bipenne a 
été honorée ? Ses titrea, comme instrument de sacrifice, 
«ont bien maires. Ne serait-oe pas plutôt à cause de sa 
forme même, semblable à celle du double triangle sexuel? 
Elle serait alors le symbole du principe de la puissance 
ireprôductrioe, ce qui cadre infiniment mieux avec ce que 
nous savons des idées et des cultes de l-époque. De plus, 
je ne vois pas de raison pour croire que ee signe soit né 
«n Espagne, et n'ait pas été importé avec le triangle 
tkmmn et le poulpe : dès lors, il aurait existé dans TËst 
méditerranéen et y aurait été également le symbole du 
çrinoife conservateur de la vie ; cela -admis, je me de- 
«ûande eomment on pourrait ne pas l'identifier avec la 
liftcfae bipenne. 

Il nous faut revenir au poulpe. J'en ai décrit plus ha^it 
les représentations les plus parfaites que j'aie trouvées 
»ur la céramique espagnole. Mais il y en a bien d'autres, 
où il serait, je crois, impossible de soupçonner une alla* 
i9ion «au poulpe, si nous n'avions pas les précédentes pour 
Mrvir ^e transition. Les uns sont des cercles entourant 
un point, et représentant les yeux, avec, de chaque côté^ 
ides paiTOs de bras terminés par le chevron ; les ^iMS 
de bras sont plus souvent au nombre réglementaire de 
quatre ; mais on en voit aussi trois^ ou, d'autres fois, 
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beaucoup plus ; sur certains vases les jeux sont rem- 
placés par des mamelons en relief, ce qui semble mieux 
marquer une tendance à l'anthropomorphisme. On ne 
peut pas s'empêcher de trouver à ces figures avec les 
séries de bras de chaque côté, une analogie d'ensemble 
avec les globes ailés égyptiens et avec les dieux ailés 
assyriens ; sur un vase même (fig. 224 de l'article cité) (1) 
ils flanquent un cercle unique, comme un globe, entouré 
de points ; mais au-dessus et en dessous, il y a des paires 
d'yeux qui nous ramènent au poulpe. Je ne crois pas que 
le hasard explique cette analogie dans les représentations 
de la divinité principale de divers peuples, et il y aurait 
lieu d'en rechercher la cause. 

Sur nos vases espagnols, le plus souvent le poulpe 
figure deux fois. Fréquemment ses bras ont disparu, et il 
ne reste que deux yeux ; d'autres fois, à côté de ceux-ci 
il y a des séries de lignes courbes qui paraissent dérivées 
des bras ; d'autres en zigzag sont identiques au signe 
représentant l'eau chez les Egyptiens : des champs de 
points et de lignes verticales ont probablement aussi un 
sens. Sauf les deux premiers exemples décrits, qui sont 
peints en rouge, toutes ces figures sont gravées ; dans un 
cas après la cuisson, dans tous les autres, avant. 

Après les vases, les os d'animaux peints ou gravés nous 
fournissent une série surprenante de dessins qui ont avec 
les précédents la relation la plus étroite. Ces os ont reçu 
des ornements peints, mais souvent les surfaces peintes 
ont été fortement corrodées, et le dessin se trouve gravé 
en creux. Le sujet reproduit est toujours le même : sa 
caractéristique est une paire d'yeux, cercles à point cen- 
tral, entourés de rayons. La forme de l'objet ne permet- 
tant pas le développement en largeur, c'est au-dessus et 
surtout au-dessous des yeux que sont placés les autres 
ornements qui sur les vases s'étalent sur tout le pourtour : 

(I) Revue des Quest. scient., t. XXXIV, p. 534. 
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ce sont surtout ces mêmes arcs de cercle rappelant les 
bras du poulpe, et s*alignant en nombre des deux côtés 
d'un axe vertical, comme des palmes : il y a des champs 
remplis de zigzags, des séries de lignes droites courtes 
et parallèles, des chevrons, des triangles ; le sujet le plus 
compliqué est celui du damier : les carrés ou losanges 
sont alternativement vides et pleins : le remplissage de 
ceux-ci est obtenu par des lignes croisées parallèles aux 
précédentes et formant comme un damier plus petit. On 
ne trouve pas ce dessin sur les vases liturgiques, mais 
les lignes croisées formant greneté, sont fréquentes sur 
divers objets, entre autres sur des récipients en albâtre 
ou en os. Ce dernier système d'ornementation est très 
phénicien ; les autres , notamment le damier, qui n'est 
plus une composition simple, offrent avec ceux des anciens 
vases chypriotes Tidentité la plus complète. 

J'ai dit plus haut que les dessins ont été peints et que 
souvent les parties peintes sont actuellement en creux : 
même lorsqu'il n'en est pas ainsi, la couleur ne se distingue 
plus : l'os a seulement un aspect un peu différent qui 
révèle les lignes du dessin, ou bien oh y voit des stries, 
comme si on avait raclé plutôt que peint. Lorsque le des- 
sin est en creux, on se demande si c'est par un effet de 
corrosion naturelle, d'altération de la peinture, ou le 
résultat voulu d'un procédé de gravure ; dans certains cas 
on incline vers cette dernière réponse. La même question 
se présente devant les œufs d'autruche peints ou gravés 
d'une nécropole carthaginoise voisine. 

Sur les os non gravés, les lignes sont très fines et ser- 
rées ; le dessin est fort délicat, l'exécution très soignée. 

Beaucoup de motifs représentés sont ceux du répertoire 
des vases gravés ; ce sont bien les mêmes idées, exprimées 
par le même peuple à la même époque : la plupart ne sont 
pas seulement des ornements : ils ont aussi un sens sym- 
bolique. La forme des os donne à l'ensemble l'effet des 
idoles chypriotes ; avec leurs deux yeux, ils évoquent 



-So- 
ndée d'une figure humaine, comme les petites idoles ea 
albâtre (fig. 25g de l'art, cité) (i),avec leurs seins en relief, 
et d'autres avec une sorte de tète et deux yeux. Parmi ies 
os, une côte plate gravée, avec les deux yeux très carac- 
téristiques, entourés de lignes ornementales, porte une 
série de rangées horizontales formées par des triangles ; 
une au-dessus, avec les sommets renversés ; sous les yeux, 
trois rangées, avec sommets en haut ; plus bas deux autres 
semblables, séparées des précédentes par une bande ou 
ceinture de losanges. Les triangles sont remplis de lignes 
croisées. L'intérêt de cette côte consiste en ce qu'elle m 
rattache, par son -ensemble et surtout les deux yeux, aux 
os longs avec lesquels elle se trouvait, et par sa forme 
plate et les nombreux triangles, à une catégorie d'objeto 
bien connus et qui jouent un rôle important dans le Néo- 
lithique de la Péninsule : je veux parler des plaques de 
schiste gravées. J'en ai retrouvé dans les sépultures d'An- 
dalousie : quelques-unes n'ont que des trous de suspeth- 
sion ; d'autres portent en outre trois paires de lignes 
courbes (fig. 266 de l'art, cité) (2), réminiscences lointaines 
des bras du poulpe : d'autres sont couvertes de triangles 
identiques à ceux de ia côte gravée. La plus belle collec- 
tion de ces plaques provient des sépultures portugaises : 
les détails varient a l'infini ; voici les caractères les pli» 
habituels : le tiers supérieur, outre un ou deux trous de 
suspension, porte au centre un espace triangulaire à som* 
met retourné, privé d'ornements : ces derniers se com- 
posent de bandes ornées, différemment disposées, et qu'il 
faut rapprocher des lignes courbes ci-dessus mentionnées ; 
elles ont donc une relation — on ne le croirait pas -<- 
avec les bras du poulpe. Le reste de la surface est couvert 
de dessins géométriques variés, parmi lesquels dominent 
les triangles remplis de lignes croisées, et des bandes ou 



(i) Revue des jQoest. scient., t. XXXIV, p. 539. 
(2) Ibidem, p. 541. 
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ceintures de compc^ition différente. Ces plaqaes sont rec* 
tangulaires ou plus larges à la base ; il y en a d'autres en 
forme de crosse, ornées, et qui rentrent dans le même 
groupe ; je citerai aussi une corne avec des gravures Ae 
chevrons. Sur les plaques, les trous de suspeiasion font 
fonction d'yeux : cela est moins clair quand l'œil est 
iinique.au milieu du front, comme chez les Cyclopes ; mais 
«on ne peut en douter en présence de quelques exemplaires 
hautement intéressants, dont l'anthropomorphisiâe a été 
«signalé par M . Cartailhac : un épaulement dégage la tête ; 
le vide triangulaire du sommet s'allonge et devient une 
sorte de nez ; soms les deux yeux, trois ou quatre paires 
de lignes sont d'autant plus singulières qu'elles laissent 
entre elles un espace vide, précisément où devrait se 
trouver la bouche. Sur le corps de la plaque provenant de 
idanha a Nova, les chevrons affectent une disposition qui 
fait allusion à des bras, à des jambes, à des pieds ; au 
musée de Madrid se trouve une plaque où les mains sont 
hien marquées : elles touchent un triangle à sommet 
retourné, tout au bas de l'objet. L'anthropomorphisme 
de ces figures est évident ; mais cm voit bien qu'il e$;t 
né de la juxtaposition d'éléments que nous connaissons 
^comme indépendants, et dont Fagencement paraît avoir 
d'abord visé un effet décoratif. 

C'est en France que nous trouvons le couronnement de 
la série, le dernier terme de cette singulière évolution : 
dci encore M. Cartailhac a été le premier à signaler la 
parenté entre les plaques gravées et les stat'ues-menhirs : 
j'appelle surtout l'attention sur celle de St-Sernin, parce 
que, tout en se trouvaiit au sommet du groupe, sa tête 
nous ramène au point de départ : elle reproduit de façon 
frappante le6 traits élémentaires de notre poulpe ; deux 
yeux, le corps et quatre paires de bras rudimentaires. 
L'absence de bouche, signalée par M. Houssay, est h\m, 
comme ce savant le dit, la preuve de Torigine de toutes 
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ces divinités, qui émerge au milieu du courant anthropo- 
morphiqùe. 

Nous assistons ici à la formation d'un vaste panthéon : 
comme dans celui de l'antiquité classique, les dieux se 
transforment, s'unissent, se multiplient ; les hasards d'un 
dessin, des rapprochements fortuits leur donnent naissance : 
cela nous est raconté par ces os et ces pierres en un lan- 
gage qui n'est pas plus banal que celui de la mythologie 
ancienne. Dans cette cohue de dieux, on retrouve cepen- 
dant la persistance d'un culte primordial, celui du principe 
créateur, dont la figure symbolique, tirée du poulpe, 
subsiste au milieu de toutes les transformations. 

A l'Est méditerranéeif}, si nous suivons MM. Perrot et 
Chipiez, la colonne est née de l'emploi des troncs d'arbre 
pour soutenir les toits de trop grande portée : la partie la 
plus large se plaçait en haut et la base plus étroite repo- 
sait sur un dé en pierre. La colonne lapidaire a conservé 
la gracilité et l'amincissement vers le bas ; parfois elle 
était faite de plus d'un tronçon, rassemblement s'obtenant 
par tenon et mortaise. Pour cette colonne, MM. Perrot 
et Chipiez ont créé l'ordre mycénien. 

L'architecture néolithique faisait également usage de 
colonnes en bois et en pierre ; j'ai retrouvé un des dés en 
pierre sur lesquelles reposaient les premières : il est de 
profil identique à ceux du palais de Tirynthe, et n'en 
difiêre que par le creux pratiqué dans sa face supérieure 
pour mieux assujettir le poteau. Les colonnes de pierre 
sont infiniment plus grossières que celle de Mycènes; 
parfois elles sont à peine dégrossies, mais d'autres fois, 
ce sont de vrais fûts à section arrondie par un travail 
patient : dans un cas, deux fragments s'emboîtaient par 
un tenon et une mortaise rudimentaires. Dans plusieurs 
exemples, on peut observer d'une façon bien caractérisés 
l'amincissement vers le bas. 

Lacolonnenéolithiqueappartientdoncàl'ordremycénien. 

Dans l'article de iSgS, j'ai comparé les sépultures néo- 
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lithiques aux tombes à coupole de Mycènes : l'analogie 
est frappante ; depuis, plusieurs savants de la Péninsule 
ont rencliéri sur le sujet, qui vient d*ôtre traité de main de 
maître par Don Manuel Gomez Moreno, dans le Boletin 
DE LA Rbal Agademia DE LA HisTORiA, à propos de la 
récente découverte d'une superbe tombe à coupole dans 
les environs du célèbre dolmen d'Antequera. 

La comparaison des deux systèmes architecturaux s'im- 
posait. M. Gomez Moreno croit les coupoles plus anciennes 
que les dolmens. Je crois qu'en principe il a raison, et un 
des motifs qui me le font croire c'est que les plus anciennes 
maisons, souterraines ou superficielles, sont rondes comme 
les coupoles qui en sont les copies. Mais il y a un fait 
positif : les deux systèmes étaient contemporains à la fin 
de l'époque néolithique, à Taurore de l'âge du bronze. 
De plus, il y a entre les deux systèmes une diflférence 
autrement grande que la forme et le plan, c'est le prin^ 
cipe architectural de leur couverture : voûte dans les 
coupoles, dalles plates dans les dolmens. La voûte est 
par elle-même une construction savante qui n'a pu naitre 
en un jour ; on pourrait se demander si, ne disposant pas 
de dalles assez larges, on n'a pas réduit la portée des 
chambres en posant sur les pieds-droits une première 
rangée de pierres en encorbellement, guis une autre et 
ainsi de suite ; ce serait une genèse contraire à celle pro- 
posée par M. Gomez, mais je ne crois pas non plus que les 
choses se soient passées ainsi. On est frappé, a la vue de la 
plupart de ces voûtes, du contraste entre la science archi- 
tecturale que suppose le système, et l'inhabileté de l'exé- 
cution : presque toutes sont interrompues avant d'arriver 
à la clef, et on a bouché le trou par une grande dalle; 
de sorte que ce ne sont plus de véritables voûtes. Il 
semble que souvent on a préféré renoncer tout à fait au 
principe, à cause du manque d'ouvriers habiles, pour 
admettre celui des constructions mégalithiques. On peut 
même montrer que les constructeurs n'ont pas eux-mêmes 



compris la théorie de la voûte, puisque souvent ils ont 
soutenu par une colonne la dalle faisant office de clef. Oa 
peut difficilement imaginer une association de deux élé^ 
uaents aussi bien faits pour s'exclure : la coloane et la 
voûte, même par encorbellement. C'est par cette faute 
technique qu'on distingue le copiste inconscient et mal- 
adroit du créateur intelligent. On croirait voir l'œuvre" 
d'un enfant qui a puisé dans une boîte à jeu divers éléments 
et les a assemblés sans comprendre leur rôle ; l'enfant, 
c'est louvrier turdétan néolithique; la boîte, c'est l'archi- 
tecture mycénienne. 

L'emploi des crépis en plâtre et des peintures murales 
dans les maisons ou les tomj3es suggère des réflexions du 
même genre : on ne peut nier d'uae façon absolue la pos-* 
sibilité d'une invention locale ; mais aucun archéologue 
ne s'attend à trouver un pareil raffinement dans ces gros- 
sières constructions : l'idée des stucs vient à Tarchitecte 
quand il a obtenu de beaux parements réguliers qui 
invitent à y produire des surfaces lisses, lesquelles appellent 
des décors ; de même pour la céramique : pour songer à 
orner et surtout à peindre des vases, il faut que le potier 
fournisse de belles superficies capables de recevoir et de 
faire valoir les peintures. 

Pas plus que la colonne, les anciennes villes d'Hissarlik 
n'ont connu les crépis ni les peintures : c'est avec l'art 
mycénien qu'ils naissent ; c'est avec tous les autres ves- 
tiges d'art de l'Est méditerranéen qu'ils apparaissent en 
Espagne, et comme toujours, avec des caractères d'infé- 
riorité très marqués. Cette infériorité ne doit pas nous 
étonner : ces arts que nous appelons mycéniens péné- 
traient en Espagne par les Phéniciens ; ceux-ci, artistes 
médiocres eux-mêmes, venaient pour s'enrichir, non pour 
créer des écoles artistiques, et les indigènes n'ont à 
aucune époque montré des dispositions à devenir de bons 
élèves. 

Coupoles, colonnes, crépis, peintures, etc., ne survivent 
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pifts au Néolithique : ils disparaissent à Tâge du bronze 
avec les PhénicieBa, pour ae reparaître qu'avec les Car- 
thaginois et les Grecs. 

Il est encore un détail à mentionner : très fréquemment 
jai retrouvé dans les maisons néolithiques des foyers 
Fonds, marqués par une forte épaisseur de cendres, et 
limités par un bourrelet circulaire d'argile. C'est exacte- 
ment la disposition du foyer découvert par Schliemann 
dans le mégaron du palais de Mycènes, moins les décors 
en couleurs. En Espagne je n ai pas constaté ce système 
de foyers autre part que dans les demeures de l'époque 
néolithique ; c'est, à côté de tant d'autres, une analogie 
ée plus. 

Il nous reste à examiner une série de témoins plus 
directs encore, sinon plus probants, de la présence des 
Phéniciens. J'ai trouvé dans les sépultures de nombreux 
débris de vases en plâtre. Celui-ci, très fin et solide, était 
obtenu par la calcination du gypse cristallisé très pur 
qu'on .trouve abondamment en petits filons ; on en ramasse 
de nombreux fragments crus dans les décombres de» 
maisons, d'autres à moitié cuits; les plus fréquents sont 
des restes de crépissages appliqués sur les murs et sur les 
boisages. L'emploi du plâtre dans la confection des vases 
est fort extraordinaire ; on s'en servait aussi pour boucher 
le fond de pots troués ; il y a encore des vases en terre 
cuite ordinaire, munis d'un col en plâtre, appliqué après 
la cuisson, et dont l'adhérence devait être extrêmement 
défectueuse : ces cols conservent des traces de couleur 
rouge. Parmi le3 vases entiers il y en a qui sont ornés de 
lignes gravées et de peintures rouges et bleu-verdâtre. 
L'exemplaire le plus complet a la forme d'un œuf d'au- 
truche de petite dimension, dont le bout serait largement 
ouvert : il est décoré d'une série de lignes gravées verti- 
cales, comme des méridiens arrêtés par deux cercles 
polaires : les côtes ainsi marquées sont alternativement 
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vides et remplies de lignes croisées. L'ensemble repro- 
duit le système de décoration des œufs d'autruche qui 
abondent dans les nécropoles puniques, et sur lesquels on 
revoit les lignes croisées. De cette ressemblance, j'avais 
déduit que dès le Néolithique existait le commerce des 
œufs d'autruche peints ou gravés, spécialité des Phéni- 
ciens : c'était surtout en Afrique qu'ils allaient les cher- 
cher pour les répandre sur les côtes de la Méditerranée. 
Or, voilà que parmi les milliers de petites rondelles per- 
cées servant de grains de collier, je constate qu'un grand 
nombre sont faites de coquilles d'œufe d'autruche, ce qui 
vient transformer mon hypothèse en certitude. 

Dans les mêmes sépultures et maisons, je recueille des 
objets en ivoire, souvent travaillés et ornés avec soin ; 
quelques-uns sont d'usage indéterminé : de grandes 
plaques ornées de gravures, paraissant destinées à être 
attachées sur les vêtements : une d'elles est couverte 
d'un greneté uniforme. Il y a aussi des peignes ; le plus 
intéressant est reproduit par la figure 233 de l'article 
d'octobre 1 893 ( 1 ) : il est fait de deux pièces assemblées 
très adroitement par tenon et mortaise. Cet ivoire pro- 
venait d'Afrique sinon d'Asie, et il est à présumer quil 
était introduit en Espagne sous forme d'objets ouvrés. 

Parmi les objets se rapportant à la toilette, nous trou- 
vons encore de petits récipients en albâtre et en os, d'une 
forme particulière, propre à contenir des parfums ; des 
pastilles et des enduits de cinabre indiquent le même 
genre de goût pour les cosmétiques et les fards : les 
enduits et croûtes peuvent être le résidu dç cosmétiques, 
que Ton avait l'habitude de colorer avec le cinabre. 

Enfin je ferai mention de quelques très rares grains de 
collier minuscules, de terre légèrement émaillée, de cou- 
leur gris foncé peu attrayante. 

Je crois qu'il serait difficile de trouver une série d'ar- 

(1) Revue des Quest. scient., t. XXXJV, p. K57. 
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ticles d'importation caractérisant mieux que ceux-là la 
spécialité du commerce phénicien. Il serait superflu de 
citer les témoignages, nombreux et clairs, des auteurs 
anciens; rappelons que les fouilles des n(^cropoles puniques 
le confirment : celle de Villaricos, par exemple, a pro- 
duit en quantité des œufs d'autruche peints ou gravés ; 
on y trouve des peignes en ivoire, plus richement repré- 
sentés dans les nécropoles de l'Andalousie occidentale, 
où ils sont couverts de gravures remarquables, de carac- 
tère oriental très marqué ; les ungûentaria en albâtre 
abondent dans ces sépultures, comme les perles en verre. 

Si le commerce de ces produits a été de mémoire 
d'homme, la spécialité, le monopole des Phéniciens, je 
ne vois pas qu'on puisse chercher à expliquer leur pré- 
sence dans les tombes et les maisons néolithiques du Sud 
de l'Espagne, autrement que par l'existence de ce com- 
merce phénicien, du moment que d'autres considérations 
nous ont prévenu qu'il est contemporain de la dernière 
phase du Néolithique. Ajoutons qu'aucun pays n'a été 
travaillé par les Phéniciens comme le Sud de l'Espagne. 

Il est extrêmement probable, pour ne pas dire sûr, 
que la plupart de ces produits ont été fabriqués par les 
Phéniciens chez eux ou en Espagne. J'ai la même impres- 
sion pour les os peints et gravés : presque tous ceux que 
je possède, une trentaine, se trouvaient réunis dans les 
décombres d'une maison brûlée, comme formant un lot 
de marchand. 

D'après cela, nous serions devant des produits qui sont 
les plus anciens qu'on puisse attribuer à l'industrie et à 
l'art phéniciens. On est habitué à voir l'histoire de ce 
peuple éclairée surtout par la lumière venant des colonies 
qui l'ont enrichi. Mais il ne faut pas perdre dç vue que 
les objets trouvés en Espagne, même s'ils sont de fabrique 
phénicienne, sont des produits médiocres : ce sont de 
ceux qu'on réserve peur les peuples arriérés, ou pour les 
colonies : de la pacotille d'exportation. C'est bien cela, non 

4 
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de Tétaîn, ni des poignards incrustés d'or et d'argent, ili 
des vases ou des bijoux précieux richement travaillés qlie 
nous devons nous attendre à trouver aux mains des indi- 
gènes comme prix de la matière que les commerçants 
leur achetaient, de l'argent surtout, dont ils exportaient 
des quantités énormes pour fabriquer et vendre dans les 
centres civilisés, et non ramener en Espagne, ces vases et 
ces bijoux de prix que Tantiquîté a chantés et que leurs 
voisins se disputaient. 

L'Espagne neuve et ignorante, Tarshis la riche en 
argent, exploitée pat* lé camelot, la ruse et lès ariUes dès 
Phéniciens ; ses dépouilles enrichissant Sidon et Mycènes, 
voilà le tableau de la fin du Néolithique, tracé par les 
Ibuilles. 

Pour achever de faire ressortir le caractère oriental 
des objets et des industries que nous venous d'étudier, il 
est encore une donnée de première importance, sans 
laquelle le tableau serait incomplet : c'est le contraste 
que présentent avec euX les produits occidentaux. Ce con- 
traste, nous le verrons surtout en étudiant l'âge suivant, 
celui du bron25e, dont le caractère dominant est la dià- 
paritiôn complète de toute influehce orientale, et qui 
nous fournit un point de comparaison de grande valeur. 
Mais sans sortir du Néolithique, et comme on devait s'y 
attendre, nous trouvons des éléments qui appartiennent 
en propre à l'Occident, et qui, eux aussi, servent à mieux 
marquer la coexistence de déui courants très différents. 

Parmi eux sont les substances suivantes : àmbfè, 
lignite, câllaïs ; les deux premièreiS surtout nous reportent 
aux pays de leurs gisements classiques : les rivages de 
là Baltique et les contrées entourant la tnet du Nord ; 
on lès rencontre dans les sépultures néolithiques, soUs 
forme de grains de collier, à côté des gfôins en coquille 
d*œufs d'autruche. Leur caractère* exotique est èônfirtné 
par ce fait qu'on ne les trouve plus à l'âge du bronkè, dû. 
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pour les milliefs dé grains récoltés, étaient exclusivement 
tltiliâés les produits indigènes ; elles reparaissent dans les 
nécropole* des Visigoths. 

Il existait aussi un art particulier à l'Occident, et qui 
peut soutenir la comparaison avéc celui des Phéniciens, 
éinon avec celui des Mycéniens : c'est l'art céramique 
avec sa décoration si Spéciale. A travers les siècles qui 
ont suivi la pierre polie et jusque dans notre ère, le 
centre et l'Ouest de l'Europe ont ïnontré une constante 
prédilection pour la poterie à surface iioire lissée, con- 
trastant avec lé goût des couleurs vives dans le bâssin 
oriental de là Méditerranée. Ses formes aussi sont spé- 
ciales ; elles restent simples, n'ont ni la complication ni 
Mégance dès produits de Grèce et d'Asie mineure, Enflh 
leur décoration est d'un principe totalement différent : 
c'est le procédé primitif de l'incision, sans emploi de 
couleurs. 

Dans les tombes néolithiques d'Espagne on trouve côte 
à côte des vases ornés de peintures ou gravures de style 
oriental, et d'autres de l'art occidental le mieux caracté- 
risé. Ces derniers appartiennent au groupe qUi est surtout 
(îonnu par les poteries en forme de calice ou de tulipe, 
répandues dans l'Occident de TEurope, et souvent accom- 
pagnées d'ambre, de lignite ou de callaïs : c'est, en effet, 
cette forme qui paraît la plus typique du groupe, et qui 
couvre l'ère la plus étendue ; mais â côté de cela il y en 
a plusieurs autres. Les vases en tulipe ont le fond bombé 
avec, au centré, une partie aplatie ôu un petit creux 
circulaire correspondant à une saillie à l'intérieur ; la 
panse est arrondie ou carénée, le bord évasé ; ils sont à 
peu près aussi larges que hauts ; dans la Péninsule, Une 
classe qui paraît dérivée de la précédente est sensible- 
ment plus aplatie ; il y à aussi des bols ou calottes 
sphériques; en Andalousie M. Bonsor a trouvé dés coupes 
à pied qui se rapprochent du groupe par leur ornemen- 
tation, mais je les crois un peu plus récentes. 
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Généralement, la pâte est fine, l'exécution bonne, la 
surface soigneusement lissée ; la couleur est parfois rouge, 
souvent gris brun, mais on paraît avoir cherché à obtenir 
plutôt le noir. Leur valeur vient surtout de la décoration 
de la surface, qui est très spéciale ; le procédé d'abord : 
toutes les lignes sont en creux, et souvent remplies de 
matière blanche ; le creux s'obtenait dans la pâte molle, 
ou par incision, ou par estampage au moyen d'une sorte 
de peigne qui imprimait une série de petits éléments 
linéaires à la suite l'un de l'autre ; les dessins les plus 
caractéristiques sont ceux formés par les combinaisons de 
petites lignes courtes parallèles, très rapprochées les unes 
des autres et différemment agencées. Cela donne des sur- 
faces qui rappellent des ouvrages de vannerie, des tissus, 
des dentelles, et l'eflFet est très heureux. Mais si ce que 
j'appellerais la trame de ces tissus est très variable, ce 
qui est une loi générale, c'est leur disposition en bandes 
horizontales étagées faisant le tour complet du vase, et 
laissant le plus souvent entre elles des zones sans orne- 
ments ; sur les fonds bombés, ces bandes concentriques, 
avec une étoile au centre, sont souvent remplacées par 
d'autres radiales. Il y a d'ailleurs une grande variété de 
détails individuels ; certaines bandes sont limitées par des 
lignes droites ; d'autres par des becs ; au bord même de 
certains vases il y a comme des franges interrompues, 
ou bien l'ornementation empiète un peu sur l'intérieur. 

Cet art, malgré l'aspect de richesse de certains de ses 
produits, reste sévère : par son incrustation dans la pâte, 
le décor fait partie intégrante de l'objet, et sa disposition 
par bandes circulaires en épouse bien la forme. Ces qua- 
lités, les vases peints mycéniens ne les possèdent pas : le 
potier a pris leur surface comme il en aurait. pris une 
autre quelconque pour y appliquer des ornements, en se 
préoccupant peu de la ligne du vase : celui-ci est une chose 
et le sujet qui le décore en est une autre. Cela même a 
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permis au pinceau de courir plus librement et d'obtenir 
des effets plus variés et plus brillants. 

Des deux écoles on ne peut dire l'une supérieure à 
l'autre ; c'est une question de goût, non de mérite artis- 
tique. Mais ce qui nous intéresse ici, c'est de constater 
que l'Occident avait son art céramique propre, très per- 
sonnel, et spécial à l'époque néolithique ; art qui tient 
une place très honorable à côté de celui des Mj^céniens 
et des Phéniciens et qui en est aussi différent que possible. 
Ce n'est donc pas seulement par la ressemblance des pro- 
cédés ou des sujets que nos vases à poulpes et autres objets 
peints proclament leur origine orientale ; c'est tout autant 
par le contraste le plus absolu qu'ils offrent avec les 
produits occidentaux contemporains. 

La céramique que nous venons d'étudier est propre n 
la moitié occidentale de l'Europe. Elle est très abondante 
dans la Péninsule ibérique, où les formes semblent plus 
variées : on l'a trouvée tout au centre, à Ciempozuelos, 
près de Madrid. J'ai constaté ce système d'ornementation 
sur un vase en forme de cruche, de la plus ancienne phase 
du Néolithique. Si on en a fabriqué partout, la Péninsule 
a été en tout cas un centre très ancien et très important 
de production, sinon d'exportation. Jusqu'à présent c'est 
seulement dans le Sud, c'est-à-dire dans la province que 
les Phéniciens ont habitée, que ce genre de céramique 
est associé à des poteries de caractère oriental. 

La partie phénicienne de l'Espagne est l'Andalousie 
moderne, la Bétique romaine, la Turdétanie, Tartesside 
ou Tarshis préhistorique. Son axe est le bassin du Gua- 
dalquivir, limité au Sud par la chaîne bétique qui court 
parallèlement à la côte ;*le point culminant de ces mon- 
tagnes atteint l'altitude de 3ooo mètres dans la Sierra 
Nevada, où la neige ne disparaît jamais complètement. Les 
navigateurs venant de l'Est pouvaient pénétrer en Anda- 
lousie par les parties basses de l'Ouest, par la région où 
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débouche le Guc^^alquivir : mais U fallait pour cela fran- 
chir les colonnes d'Hercule, ce qui allongeait la navi- 
gation. Si même ils avaient réussi à pénétrer par là 
assez avant dans Tintérieur, cela n*enlevait pas la valeur 
d'une route plus directe par le Sud-Est. Ici se pré- 
sentait un autre obstacle : la chaîne bétique à traverser. 
Pour cela, les seuls chemins praticables, et d'ailleurs 
excellent^, sont les lits des cours d'eau, généralement à 
sec et formés de graviers. La plupart descendent de la 
montagne et n'ont aucune utilité : mais quelques-uns des 
principaux conduisent à des cols et permettent d'arriver au 
versant intérieur : ce spnt ceux que suivent aujourd'hui les 
chemins de fer qui mettent l'intérieur en communication 
avec la mer, et aboutissent aux ports de Malaga et d'Aï- 
mérie ; c'étaient égaleuient ceux que les anciens ont pu 
suivre. Plus à l'Est encore, et aux limites de l'Andalousie, 
de la contrée riche en argent, se trouve le Rio Almanzora : 
c'est près de son embouchure, à l'endroit appelé Almiza- 
raque, près de la plage de Villaricos, que j'ai trouvé la 
galène et le plomb néolithiques, et les idoles en os peintes : 
les Phéniciens y ont donc abordé ; les Carthaginois fon- 
dèrent à Villaricos la colonie de Baria pour exploiter les 
mines d'argent ; les Romains leur succédèrent, et il y a 
soixante ans on a repris l'exploitation et l'exportation. 
Mais le point de débarquement est mauvais, et on ne peut 
pas supposer que des conquérants y soient venus avec des 
flottes ; d'ailleurs, en remontant la vallée, j'ai trouvé plu- 
sieurs bourgades néolithiques sans importance stratégique. 
Le véritable chemin indiqué pour des envahisseurs 
arrivant de l'Est, est le Rio Andarax ou d'Almeria, qui 
aboutit à un bon port, recherché par les anciens et encore 
actuellement : il relie la mer à la partie Est de l'Andalou- 
sie, et réduit à son minimum le trajet à faire par mer. De 
plus, il conduit directement aux riches mines de cuivre 
argentifère de l'Ouest de Sierra Nevada. Sur les quinze 
premiers kilomètres depuis la mer, il parcourt une vallée 
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fertile assez large, puis il traverse un véritable défilé, où 
la construction du chemin de fer a été excessivement 
coûteuse, sans réussir à éviter des courbes et des pentes 
parfois excessives, C'est précisément à l'entrée de ce défilé, 
à l'endroit appelé Los Millares, que se trouve la ville 
néolithique la plus importante que je connaisse. Je l'ai 
décrite dans l'article publié dans cette Revub en Octo- 
bre 1893 (i),avec sa nécropole qui m'a fourni tant de restes 
précieux de traces d'influence orientale. La ville occupe 
un espace de cinq hectares, défendu du côté de la rivière 
par un escarpement de 70 mètres de hauteur, et de l'autre 
par des levées de terre, tranchées, bastions, etc. Une 
source actuellement tarie avait été captée et menée dans 
la ville par une conduite de plus d'un kilolnètre de lon- 
gueur. Sur les collines environnantes qui dominent les 
environs, des forts ont été construits, qui pouvaient abriter 
de fones garnisons. Je n'ai pas vu en Préhistorique 
d'autre exemple d'un appareil défensif si considérable : à 
l'âge du bronze même, époque par excellence des villes 
fortifiées, ce ne sont que des rochers isolés avec leur acro- 
pole. Mais ici tous les caractères se réunissent pour 
montrer que la place avait une importance stratégique 
régionale. Tout le pays contribuait à la défendre, et avait 
intérêt à la garder. Nous savons que par sa situation, 
c'était la porte orientale de la Tartesside, et nous voyons 
qu'elle était destinée à en protéger l'entrée contre des 
envahisseurs venant de la mer. Seules d'ailleurs, des 
armées organisées devaient passer par là : elles avaient 
besoin et du port abrité qu'offre Almôrie, et du chemin 
commode qu'est le lit du cours d'eau ; des bandes de pil- 
lards auraient passé d'un autre côté. Notons aussi que la 
distance de i5 kilomètres jusqu'à la mer, forçait les 
envahisseurs à s'éloigner de leurs navires, ce qui était 
une cause d'infériorité pour l'attaque. 

(1) Revue des Qubst. scient., t. XXXIV, pp. 517 et suiv. 
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Voilà donc que nous arrivons à prouver la réalité, 
d'expéditions venues de la Méditerranée par le simple 
examen des ruines d'une ville construite pour s'opposer à 
ces invasions. Et dans cette ville, à côté de produits qui 
existent dans tous les milieux néolithiques de l'Occident, 
nous en trouvons d'autres, spéciaux au sud de la Pénin- 
sule : des coquilles d'œufs d'autruche qui n'ont pu venir 
que par mer, comme les envahisseurs ; de l'ivoire, des 
parfums, des poulpes mycéniens, des colonnes d'ordre 
mycénien, des voûtes encorbellées, etc., etc. 

Si ce ne sont pas les Phéniciens qui apportaient toutes 
ces choses par la mer, qui est-ce ? Et alors où sont, et 
que sont celles que les Phéniciens ont apportées ? 

J'ai pu me demander, au début de ces recherches, s'il 
ne fallait pas croire à la présence d'un peuple conquérant 
à la remorque duquel les Phéniciens se seraient insinués 
dans le pays, profitant des conquêtes et des ruines : mais 
j'ai dû bien vite abandonner cette idée en constatant le 
sceau phénicien même sur les objets qu'on peut attribuer 
à l'art mycénien ; ensuite, après avoir trouvé les preuves 
matérielles du commerce de l'argent, but de ces expédi- 
tions, il devenait évident que les Phéniciens étaient seuls, 
sinon ils n'auraient pas eu le monopole du trafic. 

En somme, cest contre les Phéniciens que se levaient 
les rempaVts de Millares, c'est pour les empêcher d'envahir 
la Turdéianie par l'Est. 

Les Phéniciens n'étaient donc pas seulement de pai- 
sibles marchands, mais aussi d'audacieux conquérants. 
Et en effot, l'histoire nous dit qu'une grande partie de 
ribérie leur était soumise, qu'ils étaient maîtres de la 
Turdétanie. Cependant Millares paraît leur avoir résisté 
et de tout cela il faudrait déduire que les Phéniciens 
avaient réellement réussi à conquérir certaines régions, 
peut-être une partie du versant maritime de la chaîne 
bétique, et l'Ouest de l'Andalousie, et qu'ils cherchaient à 
couronner leur conquête et à en améliorer les conditions 
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d'exploitation, par la possession de la porte orientale, qui 
se trouvait sur le trajet le plus court pour le transport 
des marchandises. 

D'ailleurs, si les Turdétans ont construit des sépultures 
à coupoles, employé des colonnes, des crépis, des pein- 
tures murales, s'ils ont adopté les idées et les symboles 
religieux de l'Est, le poulpe, le triangle, si en un mot ils 
ont si intensément subi Tinfluence des Phéniciens, n'en 
faut-il pas déduire que ceux-ci ont vécu près d'eux, avec 
eux, construisant des voûtes par encorbellement, prati- 
quant leur culte, etc.? De simples échanges commerciaux 
effectués sur la plage n'auraient pas amené ce résultat, 
et rhistoire est là qui, encore une fois, est d'accord avec 
nos suppositions. 

Mais si des colons phéniciens ont habité l'Espagne à 
l'époque néolithique, que doivent être les vestiges qu'ils y 
ont laissés ? Leurs établissements n'ayant qu'un but 
purement commercial, on peut croire que la population 
qui les occupait ne jouissait pas des privilèges de la 
métropole, et se pliait aux usages du pays, comme cela 
se fait dans toutes les colonies. Peut-être donc serait-il 
difficile de distinguer les traces d'établissements phéni- 
ciens de ceux des indigènes, surtout si les races étaient 
plus ou moins mélangées. Peut-être certaines des coupoles 
que nous attribuons aux indigènes, sont-elles plutôt phé- 
niciennes. Peut-être en est-il de même du village d'Almi- 
zaraque, où j'ai trouvé la statuette du type des îles, avec 
son grand triangle, de nombreux os peints, de la galène 
et du plomb. 

J'ai dit que M illares paraît avoir résisté aux Phéniciens. 
Mais devant la difficulté de distinguer une ville indigène 
d'une ville contemporaine au pouvoir des Phéniciens, on 
ne peut pas après tout affirmer que ceux-ci ne s'en soiit 
pas rendus maîtres. Cette hypothèse s'accorde mieux que 
l'autre avec les faits dont je vais rendre compte, et qui 
me paraissent devoir peser beaucoup dans la balance. 
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Millares est sur la rive droite du Rio Andarax. Sur la 
même rive, à 3 kilomètres plus bas, est bâtie la ville de 
Gâdor ; le grand massif montagneux situé à l'Ouest, 
célèbre par ses mines de plomb (non argentifère), s'appelle 
Sierra de Gâdor. 

Il n'est pas possible de lire ce nom sans être frappé de 
sa ressemblance avec celui de Gadir (ou Agadir), la plus 
ancienne colonie phénicienne connue. Ayant demandé à 
Don Fr. de Valladar, éminent archéologue de Grenade, 
son opinion sur l'étymologie de Gâdor, il eut l'obligeance 
de m'en indiquer plusieurs ; il les rejette comme fantai- 
sistes, et conclut en croyant qu'elle est la même que celle 
de Gadir ou Gadur. Je me suis aussi demandé si le nom 
de la montagne et de la ville moderne' n'avait pas été 
porté d'abord par la ville préhistorique ; après l'abandon 
de celle-ci, il aurait voyagé. Le pays fournit divers exem- 
ples de villes modernes et de ruines situées à quelque 
distance, portant le même nom avec le qualificatif « la 
vieille » . 

Mais en recherchant un sens au nom de Los Millares 
(singulier : Millar), je trouvai qu'en espagnol moderne, 
outre celui de millier, il en a deux autres, peu usités ; 
l'un d'eux est : endroit où on peut élever deux troupeaux, 
soit mille brebis. Or, Gadir en phénicien veut dire : abri 
pour troupeaux de brebis. Ainsi donc, Millares est Ja 
traduction, en espagnol, du nom phénicien de Cadix ! Et 
ce nom phénicien lui-même, à peine altéré, se retrouve 
dans la ville qui s'est substituée à Millares, et dans la 
montagne qui la domine. 

J'ai traduit Gadir par : abri pour troupeaux de brebis ; 
c'est la traduction adoptée par Delgado dans son remar- 
quable ouvrage sur les monnaies autonomes d'Espagne. 
Les anciens ont beaucoup discuté sur ce nom : générale- 
ment on lui donne le sens d'enclos, endroit entouré d'une 
défense ; on a même supposé que la défense à laquelle il 
fait allusion, était la mer ; d'autres donnent à Cadix ou à 
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son îla d^s noms tout différents. Ceci provient de ce que 
chftque peuple traduisait le nona primitif en sa langue ; 
il en est résulté bien des confusions. Delgado fait à ce 
sujet une étude très remarquable et qui mérite dçtre 
reprise. Il fait observer que beaucoup de noms de lieux 
et de personnages mythiques de cette partie de l'Espagne 
font allusion à l'industrie pastorale, Un des rois de l'At- 
lantide, fils de Neptune et de Méduse, porte indistincte- 
ment trois noms : Gadiro, phénicien que nous pouvons 
traduire par propriétaire de troupeaux de brebis ; Eumé- 
los, qui en grec signifie riche en belles brebis ; et 
Cbrysaor, Thomme à Tépée ou à la ceinture d'or. Ses fils 
s'appelaient Géryon, propriétaire de troupeaux de rumi- 
nants. Les pommes d'or des Hespérides seraient des bre- 
bis, puisque juyiXa veut dire pommes ou brebis, et que les 
frères Hespérus et Atlas avaient des brebis renommées 
pour leur toison blonde et dorée. L'île gaditane se nom- 
mait aussi EJrytbea, que Delgado rapporte à Asti-Herites 
(troupeaux de brebis). 

Il se dégage de là des conclusions intéressantes. 

L'industrie pastorale était très en honneur dans le pays 
visité par les Phéniciens ; les étrangers, par les compa- 
raisons qu'ils peuvent faire, remarquent aussitôt les traits 
1^8 plus saillants des peuples qu'ils fréquentent, et choi- 
sissent les mots les plus caractéristiques pour désigner les 
lieux et les personnages. Nous pouvons donc admettre 
que les Phéniciens ont baptisé Millares, dont le nom 
propre, Gadir ou Gador, est resté à la montagne et a 
voyagé avec la ville, tandis que le nom commun est resté 
au3C ruiues, devenues lieu dit, et s'est traduit de langue 
en langue jusqu'à nos jours. 

On attribue à l'an i loo environ, la fondation de Gadir, 
ou au moins le moment où les Phéniciens en firent un 
centre important, Or, nous verrons dans la suite que c'est 
vers cette époque que se place l'abandon de Millares : une 
puissante invasion chassa les Phéniciens, produisant une 



-48- 

révolution complète dans leur commerce qui se reporta 
vers rOuest. Nous verrons pourquoi ; en attendant, rete- 
nons ce qui suit. 

Avant la Gadir qui vit encore, il y en avait une autre, 
morte depuis 3ooo ans. Elle était la porte orientale de la 
Turdétanie, son point le plus rapproché de la métropole 
des Phéniciens. Ceux-ci jouèrent dans son histoire un 
rôle prépondérant ; et elle à son tour avait pour eux une 
importance considérable. Bâtie à une certaine distance de 
la mer, au point choisi par les indigènes (nous devons le 
croire dans l'état actuel de nos connaissances), elle paraît 
au premier abord moins avantageusement placée pour les 
Phéniciens. Cependant, aux mains de ceux-ci, elle proté- 
geait très efficacement la rade de débarquement d'Almérie, 
malgré son éloignement, et elle rendait ses possesseurs 
maîtres d'une campagne fertile ; de plus, le point essentiel 
était de l'enlever aux indigènes. Après leur expulsion, les 
Phéniciens ont dû choisir une nouvelle Gadir; ils s'arrê- 
tèrent à Cadix : leur choix ayant dû se baser sur des 
principes rationnels, il faut conclure que c'était le point 
le plus rapproché de Phénicie : cela nous annonce que 
Tobjectif principal de leur commerce se trouvait au delà ; 
que ce n'était plus ou du moins plus aussi spécialement la 
Turdétanie, dont en effet ils étaient chassés : c'est encore 
pour cette dernière raison s^ns doute qu'au lieu de s'éta- 
blir dans la Péninsule, comme Tétait Millares, ils sont 
restés dans la mer, autant dire chez eux. A la nouvelle 
colonie, les Phéniciens donnèrent le nom de l'ancienne, en 
souvenir d'elle ou simplement par l'habitude acquise, le 
nom ayant pris le sens de colonie ou échelle de l'extrême 
Occident. Le voyage de ce nom d'une extrémité de la 
Turdétanie à l'autre, serait un cas comme celui de tant 
d'autres noms que nous ne parvenons pas à fixer. D'après 
cela, la période de prospérité de Millares, la dernière 
étape du Néolithique en Espagne, est contemporaine de la 
première phase du commerce phénicien, caractérisée sur- 
tout par l'exportation de l'argent. 
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LBS PHâNICIBNS 

J'ai plus d'une fois hésité à employer le nom des 
Phéniciens sans formuler une réserve. Je dois donner la 
raison qui a triomphé de mon hésitation. 

Que les influences constatées à la ^fin du Néolithique 
proviennent du bassin oriental de la Méditerranée, cela 
est hors de discussion. Qu'elles datent de la deuxième 
moitié du deuxième millénaire, cela me parait également 
certain. Reste à justifier leur attribution aux Phéniciens. 

L'argument principal est l'existence du commerce de 
l'argent. 

Il n'y a peut-être pas, relativement à ces époques-, de 
fait sur lequel l'histoire soit aussi explicite, aussi affir- 
mative, et nous avons vu que les termes qu'elle emploie, 
loin d'être exagérés ou inexacts, sont absolument con- 
formes aux habitudes commerciales et industrielles. 

Les Phéniciens ont les premiers fait le commerce de 
l'argent d'Espagne, sur une grande échelle, et ils ont, 
d'une façon ou de l'autre, tenu le pays sous leur dépen- 
dance. 

A la fin du Néolithique nous trouvons tout à la fois la 
preuve du travail du plomb argentifère, et l'absence de 
toute utilisation du plomb ou de l'argent : nous en avons 
conclu que le plomb était exporté pour être affiné dans 
les usines des acheteurs, comme cela se fait encore 
aujourd'hui. 

Il est naturel de conclure que les exportateurs étaient 
les Phéniciens, désignés par l'histoire. Pour rendre la 
: démonstration complète, il faut montrer que le commerce 
phénicien ne peut pas se placer à une époque plus 
récente ; pour cela il faut étudier celle qui suit immé- 
diatement le Néolithique : l'âge du bronze. Ces deux 
périodes montrent entre elles le contraste le plus complet ; 
on peut le résumer en peu de mots : la fin du Néolithique 
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est imprégnée d'influences venant de l'Est ; les produits 
importés de même origine sont très abondants ; elle 
emploie largement le cuivre, le plus commun des métaux ; 
elle est privée des métaux précieux : étain, argent et 
même or. L'âge du bronze, au contraire, est de carac- 
tère tout à fait européen, sans trace d'influence orieil- 
tale ; il utilise à peu près exclusivement les produits 
locaux ; il est surtout riche en argent, possède de rétaiti 
et de Tor. Ces quelques lignes suffisent pour montrer 
que le commercé de l'argent et la puissance phénicienne 
ne peuvent pas se placer à l'âge du bronze. Ce que nous 
savons de l'âge du fer nous montre également des civilisa- 
tions venues de l'Europe centrale, sans trace d'oîieMa- 
lisûie. Il faut descendre jusqu'à l'expansion coloniale de 
Cârthage poiir assister au retour de l'Orieiit. 

Il n'y a donc pas place, après le Néolithique, poui* Un 
des plus grands événements dont l'histoire du bassin 
méditerranéen nous ait conservé le souvenii', et le Néo- 
lithique réunit toutes les cit*ôoiistances qui s'adaptent aux 
conditions marquées par l'histoire pour cet événement. 

Nous devons donc placer avant la fondation de Cadix 
toute une grande et brillante étape de l'activité commer- 
ciale des Phéniciens, celle de Texportâtion de l'argent 
d'Espagne 

Reste à voir si cette conclusion s'accorde aveô ce qtte 
nous savons des Phéniciens de Phénicie avant 1 ioo. 

Malheureusement cela se réduit à peu de chose, car 
tous les renseignements se rapportent aux époques sui- 
vantes, et, en général, même notablement postérieures ; 
on s'expose à de grossières erreurs si on veut juger lôs 
Phéniciens d'avant ijoo par les monuments qui Bùût 
beaucoup plus récents. J'ai bien peu d'autorité pour 
traiter des questions relatives à l'histoire de ce peuplé. 
Je voudrais cèpendarit proposer sa division en ttùïs 
périodes, afin d'éviter des confusions : 
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La première, que j'appellerais préhistorique, descen- 
drait jusque vers le xii* siècle. 

La seconde, historique, jusque vers le viii*. 

La dernière, qui mériterait le nom de carthaginoise, 
jusqu'au II*. 

C est ici la première qui nous intéresse : elle finit plus 
ou moins vers l'époque du siège de Troie, de la décadence 
de Mycènes, de l'invasion dorienne. 

Autrefois on admettait que la civilisation primitive de 
Chypre était l*œuvre des Phéniciens, et c'est là qu'on 
voulait trouver les données pour reconstituer leur his- 
toire. Aujourd'hui on tend à réduire à peu de chose leur 
rôle dans cette Ile. C*est là cependant que nous trouvons 
des séries d'objets qui ont avec ceux d'Espagne de remar- 
quables rapports. 

M . Pottier, dans son Catalogue des vases antiques du 
Louvre^ divise l'histoire céramique de Chypre en plusieurs 
périodes. La première va de 2000 ou au delà, jusqu'au 
XII® siècle ; il y distingue deux phases : la seconde serait 
le perfectionnement de la première. Il me semble voir 
dans cette phase quelque chose de plus qu'un perfectionne- 
ment, et j'y suis amené par la comparaison des peintures 
céramiques chypriotes avec les peintures des idoles tur- 
détanes : ces dernières n'ont aucun lien de parenté avec 
le groupe anden de Chypre, tandis qu'elles sont absolu-' 
ment identiques à celles du groupe récent (salle A, 
vases 40-68). Ce sont les mêmes dents de loup, qua- 
drillés, losanges, damiei*s et un motif analogue à la 
ttesse ; l'ageucemênt des éléments est le même ; c'est la 
même absence de spîi*ales, d'enrouïements, de cercles ; 
tandis que ceux-ci abofident dans le groupe ancien de 
Chypre. Il faut naturêïletnent faire abstraction des cercles 
teprésetitaut les yeux et des courbes rappelant les bras : 
ce sont des attributs d^idolés qu on trouve en Espagne et 
à Chypre. 

A côté de cette étonUàûte ressemblance de système 
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décoratif, il faut en signaler deux autres non moins 
spéciales. 

M. Pottier attribue à cette même phase récente le 
développement de la céramique en forme d'animaux. Or, 
le Portugal a fourni un vase en forme d'animal, dont la 
présence, dans un milieu néolithique, étonnait fort 
M. Cartailhac ; dans une sépulture néolithique d'Anda- 
lousie, j'en ai trouvé un autre en forme de vache. Ce 
sont donc des produits spéciaux à l'époque. 

Les Chypriotes ont eu à celte période une prédilection 
marquée pour les vases conjugués et à plusieurs goulots 
sur une panse ; c'est également à la fin du Néolithique 
que je trouve en Espagne nombre de vases conjugués, 
doubles ou triples, ou avec quatre goulots sur une même 
panse. 

De cet examen résultent trois choses. 

i. Le groupe récent de Chypre se sépare assez de 
l'ancien pour qu'on se demande s'il n'est pas la consé- 
quence d'un fait nouveau, d'un apport quelconque de 
l'extérieur. 

2. Il existe un lien très étroit entre les produits chy- 
priotes du groupe récent et ceux à influence phénicienne 
d'Espagne. Ce lien implique une communauté d'origine. 

3. 11 implique aussi la contemporanéité. Or des consi- 
V dérations d'un autre ordre m'ont amené à placer la der- 
nière phase néolithique dans la seconde moitié du deuxième 
millénaire, et c'est aussi la date attribuée aux vases 
chypriotes les plus récents, de la première période. 

On voit qu'au point de vue chronologique, l'accord 
règne parfait entre toutes les sources que nous consultons. 

Chypre fournit un autre élément de comparaison : les 
idoles primitives. Il y en a surtout de deux sortes : les 
colonnes et les plaques. Dans la Péninsule ibérique, c'est 
la même. chose. Les colonnes-idoles de Chypre sont en 
terre cuite, grossières, avec empattement à la base; au 
sommet sont modelés des brag, des seins, une tête. Les 
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côlotineâ-idoles d'Ei^agnô sont en os longs d'animaux ; 
avec leur élargissement naturel à la base, leur forme et 
leur dimension, elles reproduisent exactement l'aspedt de 
celles de Chypre : naturellement ils ne sont pas modelés ; 
au lieu de cela ils sont peints. La différence entre les 
deux séries vient surtout de la nature de la substance 
employée, et c'est peut-être poilr cela que l'anthropomor- 
phisme, à peine pressenti sur l'os, est si accusé sur les 
statuettes d'argile. A ce propos, on peut en Espagne 
même comparer de petites colonnes coniques en albâtre, 
coifiées d'un chapeau ou chapiteau, ornées de seins en 
relief à d'autres idoles du même groupe et qui sont, 
comme celles décrites ci-dessus, en os d'animaux : mais 
ce sont des phalanges courtes ; comme les os longs, au 
lieu d'être modelées ou sculptées, elles sont parfois peintes. 

Les idoles plates de Chypre sont encore en terre cuite ; 
celles de la Péninsule en schiste ; les unes et les autres, 
couvertes de gravures. Je signalerai comme tout à fait 
extraordinaire la ressemblance d'une plaque chypriote du 
Louvre avec celle de Idanha a Nova (Portugal). Elles sont 
rectangulaires, mais un très fort épaulément en détache 
une partie plus étroite qui forme tête, ornée d'yeux, de 
nez, sans bouche, avec des lignes horizontales à sens mys- 
térieux que je crois dérivées des bras du poulpe. Sur le 
buste, trois colliers ; de côté, des lignes servant de bras, 
et d'autres qu'on ne comprend pas. Sur la partie inférieure 
de la plaque portugaise il y a des jambes et des pieds : 
sur la chypriote rien qu'une ceinture de losanges ; mais 
une autre idole portugaise (d'Alcobaça), au lieu de jambes 
a une rangée de triangles, et la ceinture de losanges se 
retrouve sur la côte gravée d'Almizaraque (Espagne). De 
même les deux rangées de triangles qui ornent le cou de 
la terre cuite de Chypre, rentrent dans la catégorie des 
triangles habituels des plaques turdétanes" 

Puisque nous en sommes aux analogies entre Chypre 
et le Sud de l'Espagne, je ne passerai pas sans signaler 

5 
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celle qui résulte de Temploi si général du cuivre pur : 
quelle que soit la cause de ce fait, il constitue un rappro- 
chement réel. 

Puisque la Phénicie reste muette sur la civilisation des 
Phéniciens préhistoriques, tâchons de reconstituer quel- 
ques-uns de ses traits par l'étude comparée de la Turdé- 
tanie et de Chypre. 

Si réellement cette île n'a pas été sous la dépendance 
des Phéniciens, il y a eu cependant des relations très 
étroites entre les deux pays. Si la peinture céramique 
chypriote vers les xvi* à xii® siècles n'est pas phénicienne, 
on doit admettre que la peinture phénicienne contempo- 
raine s'est formée à la môme école que celle de Chypre, 
sinon à Chypre même. Je ne vois pas d'autre moyen 
d'expliquer la présence d'un style chypriote si pur et si 
caractérisé dans la colonie phénicienne de Tarshis. Nous 
sommes ainsi amenés à une première conséquence : les 
Phéniciens préhistoriques connaissaient la peinture céra- 
mique. La très grande finesse d'exécution des peintures 
sur os d'Almizaraque prouve qu'ils maniaient habilement 
le pinceau ; mais le caractère rudimentaire et le style 
primitif des peintures sur vase d'Espagne, la proportion 
plus forte de vases gravés, môme parmi ceux qui repro- 
duisent des symboles venus d'Orient, semblent nous 
prévenir que dans l'application de la peinture à la décora- 
tion de la céramique, ils étaient moins avancés, et cela 
explique qu'on leur ait attribué l'ignorance complète de 
cette technique. D'ailleurs toute la céramique turdétane 
est très inférieure à la chypriote, et si j'ai signalé plus 
haut des analogies qui impliquent une influence de Tune 
sur l'autre, les produits de l'Ouest restent cependant plus 
grossiers. Cela peut provenir de la prépondérance de 
l'élément turdétan indigène, ou du retard naturel de la 
colonie sur la métropole ; mais il se pourrait aussi qu'il 
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faille remonter plus haut et admettre qu'en céramique les 
Phéniciens étaient plus arriérés que les Chypriotes, 

Par l'examen des récipients à parfums et de divers 
objets en ivoire, nous voyons qu'ils avaient déjà le goût 
de l'ornementation par le greneté, procédé qu'ils ont tant 
afFectioïiné et appliqué aux vases en métal durant la 
période historique. 

La simplicité des ornements d'un peigne en ivoire et 
d'un vase en forme d'œuf d'autruche, montre un art 
débutant ; mais ici encore on trouve déjà des motifs que 
les Carthaginois reproduisirent dix siècles plus tard. 

L'absence de perles en verre, la rareté et la grossièreté 
des minuscules grains de terre émaillée témoignent dans 
le même sens : les Phéniciens n'étaient pas encore maîtres 
de ces industries, qui plus tard leur rapportèrent de si gros 
bénéfices. 

Pour les idoles plates et en forme de colonne, il y a 
tant de points communs entre les séries turdétane et chy- 
priote, qu'on n'a aucune peine à se figurer ce que pouvaient 
être les phéniciennes qui leur auraient servi de trait 
d'union. 

Le poulpe nous conduit à Mycènes plutôt qu'à Chypre ; 
mais la variante des bras qui en fait un véritable poulpe 
ailé, semble un acheminement vers les dieux ailés asia- 
tiques ; chez les Phéniciens cela ne doit pas nous sur- 
prendre. 

Les statuettes féminines à grand triangle, le double 
triangle ou hache bipenne, se trouvent également dans 
leur milieu naturel. 

En architecture, nous avons vu copier les œuvres des 
Mycéniens. 

Les Phéniciens préhistoriques, comme leurs colons et 
comme les Mycéniens, faisaient usage d'outils et d'armes 
de pierre. Il est rationnel de leur attribuer l'introduction 
en Espagne du type mycénien de pointes de flèche à base 
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très creusée, puisque cette forme est, dans la Péninsule, 
localisée dans la région soumise à leur influence. 

Ils connaissaient le bronze, mais l'étain étant rare, il est 
fort possible qu'ils aient surtout employé le cuivre pur, 
comme les Chypriotes et les Turdétans. 

Leur commerce était varié : nous avons vu quelques-uns 
de ses articles : parfums, cosmétiques, fards, œufs d'au- 
truche, ivoire, perles émaillées ; puisqu'ils ont connu 
l'ambre, le jais, la callaïs, ils ont dû intervenir dans leur 
colportage ; bien d'autres substances n'ont pas laissé de 
traces. De la Turdétanie ils tiraient des produits très 
variés : les mêmes que Rome en exporta plus tard. Aux 
deux époques, l'argent a joué le rôle principal. Les Phé- 
niciens l'emportaient sous forme de plomb et de cuivre 
riches ou de minerais, et en extrayaient l'argent che^ eux. 
Les découvertes d'Hissarlik montrent la grande antiquité 
du travail des métaux précieux, compatible avec une civi- 
lisation qui ignore les métaux usuels, cuivre et bronze. On 
peut affirmer que les Phéniciens préhistoriques transfor- 
maient en vases, ornements et bijoux, l'or et l'argent qui 
sortaient de leurs navires et de leurs iburneaux. 

Le commerce et le travail de l'argent furent la cause 
principale de l'influence qu'ils acquirent dans l'histoire des 
peuples méditerranéens. 

Après avoir montré le rôle important que les Phéni- 
ciens ont joué dans l'histoire d'Espagne pendant la der- 
nière phase du Néolithique, il convient de rappeler que 
les relations que j'ai constatées entre le bassin égéen et 
l'Espagne sont bien plus anciennes que les navigations 
des Phéniciens. Ceux-ci n'ont fait que suivre le chemin 
ouvert par d'autres peuples. Cela reste toujours d'accord 
avec les souvenirs que la tradition a conservés. Bien 
avant qu'on n'eût songé à remuer le sol, les historiens 
ont longuement discuté tout ce qui a rapport à ces 
anciennes expéditions : les discussions ont surtout porté 
sur la réalité des données qu'Homère a prises comme 
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base de ses poèmes ; commencées il y a deux mille ans, 
elles durent encore. Strabon surtout a défendu Homère 
contre les attaques dont il a été Tobjet, et cherché à 
démontrer l'existence d'anciennes migrations de peuples 
de race hellène en Espagne. Il invoque le témoignage de 
divers auteurs, tels qu'Asclépiade de Myrlée qui a habité 
la Turdétanie, et dans le récit d'un voyage, parle 
entre autres de la ville d'Ulysse, Odissea, avec un temple 
de Minerve où se trouvaient fixés des boucliers et des 
éperons de navire en mémoire des erreurs du héros. 
Cette ville était située au<-dessus d'Abdera, dans la mon- 
tagne, donc, comme Millares, sur le versant maritime de 
la chaîne bétique, et d'ailleurs pas très loin de notre ville 
préhistorique ; d'autres noms de villes, des coutumes 
grecques observées en Lusitanie et diverses circonstances 
fournissent des arguments du même genre. 

Quoi qu'il en soit de la valeur de ces données et de 
Tépoque à laquelle elles se rapportent, Homère a dû 
mettre à profit les traditions au sujet des expéditions en 
Espagne plus anciennes que celles des Phéniciens. Ces 
traditions formaient le fonds de l'histoire, et il ne paraît 
pas nécessaire de recourir à un périple phénicien pour 
expliquer Y Odyssée; ce serait, semble-t-il, enlever au 
récit beaucoup de son caractère national : le poète n'avait 
pas à mendier les données de son œuvre aux Phéniciens. 
M. Victor Bérard attribue cependant un rôle prépondérant 
aux Phéniciens, comme source de renseignements ; son 
livre, dit-il, est le développement d'une phrase de Strabon 
« 01 yàp OoiVixeç ï$Y{kovv tovto n : les Phéniciens faisaient con- 
naître ces choses, et d'une autre semblable. Mais si on 
laisse ces phrases là où Strabon les a mises, on voit que les 
renseignements dont il s'agit, se rapportent exclusive- 
ment aux conditions de climat et de richesse de la Tur- 
détanie, dont les Phéniciens étaient maîtres. Strabon 
dit, en efiet, Clairement qu'Homère était au courant de 
l'expédition d'Hercule , la plus ancienne, et de celles des 
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Phéniciens qui vinrent ensuite. Comme me le fait re- 
marquer M. J. Mansion, professeur à l'Université de 
Liège, la différence de temps entre ioropyîxàç, mis au 
courant, instruit par une tradition antérieure, et 7ruv0avd- 
jtjievo;, apprenant, montre que, pour Strabon, Homère 
apprend la richesse de l'Ibérie par les Phéniciens ses 
contemporains (soit par ce qu'ils en disaient, soit par leur 
commerce et les produits rapportés), tandis que les expé- 
ditions d'Hercule et autres lui sont connues par l'histoire 
elle-même. 

Au point de vue historique, la valeur de VOdyssée n'en 
est que plus grande, et à notre point de vue, nous ver- 
rons là un argument de plus pour montrer que les Phéni- 
ciens ont été précédés en Occident par des peuples du 
bassin égéen. 



LA DECOUVERTE DU BRONZE 



La dernière phase de l'époque néolithique en Espagne 
est .contemporaine de l'âge du bronze dans d'autres 
pays : l'absence de ce métal obéit à une cause locale, 
et l'emploi du cuivre sans étain n'est pas la caracté- 
ristique d'un stade métallurgique antérieur à la décou- 
verte du bronze. 

Le cuivre est considéré comme le plus anciennement 
connu des métaux usuels. Cette opinion se base sur 
deux ordres de raisonnements : le premier, théorique, 
est tiré de l'existence du cuivre natif et de l'abondance 
de ses minerais, faciles à traiter; le second, de la prio- 
rité du cuivre sur les autres métaux dans les trouvailles 
préhistoriques en Occident. 

Déjà M. Much a montré que le premier cuivre utilisé 
dans l'ancien monde n'était pas natif, mais obtenu par 
la réduction de ses minerais : la découverte n'est donc 
pas aussi simple qu'on l'admet en partant de l'hypothèse 
du métal natif. Quant à son extraction des minerais, on 
passe bien légèrement sur les difficultés qu'elle présen- 
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tait aux préhistoriques. M. Much cite un exemple de 
production accidentelle de cuivre par. une négligence 
dans le grillage des pyrites ; mais celles-ci se trouvaient 
dans des conditions que le hasard ne peut réaliser ; de 
plus, les minerais que je trouve dans les stations pré- 
historiques sont des carbonates, non des pyrites. La 
meilleure preuve des difficultés qu'éprouvaient les 
anciens à réduire ces minerais, se trouve dans leurs 
procédés métallurgiques eux-mêmes, dont j'ai recueilli 
des traces abondantes. J'en ai déjà dit quelques mots, 
mais il convient d'y revenir. 

Nous avons d'abord de nombreux morceaux de 
minerai carbonate ; ensuite des quantités de petits frag- 
ments fondus, mais non à l'état de scories : ce sont des 
espèces de mattes contenant des particules de cuivre 
métallique; enfin, sur le sol des maisons s'étalent 
souvent des lits minces formés de tout petits fragments 
de ces mattes : c'est le résultat du concassage qu'on leur 
faisait subir pour en extraire les parcelles de métal, 
ce qui se faisait probablement par lavage. Une fois le 
cuivre obtenu en petits fragments, il fallait le refondre ; 
pour cela il faut une température de 1035** qu'on ne peut 
produire sans un dispositif spécial. Dans les maisons 
des métallurgistes, j'ai rencontré des accumulations de 
singuliers objets en terre cuite : ils ont la forme de 
cornes ou de croissants, à section ronde, de 20 centi- 
mètres de longueur ; les extrémités sont percées d'un 
trou; leur terre est poreuse, légère, réfractaire à 
la température de fusion du cuivre ; ils portent, surtout 
sur leur face interne, des traces de feu violent; ils 
étaient d'ailleurs entourés de cendres et de terre friable 
calcinée. Non loin d'un de ces groupes d'objets, se trou- 
vait une sorte de creuset allongé, en terre cuite; sa face 
intérieure porte un enduit de terre spéciale, proba- 
blement réfractaire, et des restes de cuivre. L'examen 
de ce creuset et de fragments d'autres montre qu'on y 
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fondait du cuivre en le chauffant par la partie supé- 
rieure, c'est-à-dire par le contact direct des gaz chauds 
avec le métal. De tout cela je déduis que les croissants 
servaient à former des arcs au-dessus des creusets, et 
que, alignés en nombre et recouverts d'argile, ils 
constituaient la voûte d'un petit four à réverbère; le 
feu se faisait à un bout, et à l'autre devait se trouver 
une cheminée, construite peut-être avec des arcs sem- 
blables aux précédents ou de toute autre façon. Les 
trous des arcs servaient sans doute à les suspendre 
pour les sécher. Le métal, fondu au conjtact de la 
flamme, prenait la forme du creuset; il est difficile de 
dire si on le laissait refroidir ainsi, ou si oa le versait 
dans des moules : le bec du creuset semble construit 
en vue de cette dernière solution. 

On voit par tout ceci que l'extraction du cuivre de ses 
minerais, loin d'être simple, constituait pour les pré- 
historiques une opération laborieuse et compliquée, 
qu'ils n'ont pu réaliser qu'après une longue expérience. 
Cette constatation est de la plus grande importance au 
point de vue de la première découverte des métaux. 

Le second ordre de faits sur lequel se fonde l'anté- 
riorité du cuivre, c'est que, dans nos pays occidentaux, 
c'est bien en effet ce métal, pur ou allié à l'étain, qui se 
rencontre exclusivement aux époques de transition de 
la pierre aux métaux. Le fait est largement démontré; 
aussi la raison serait décisive, si on démontrait que la 
métallurgie est née en Occident. Mais cette démonstra- 
tion n'est pas faite, et dans la première partie de cette 
étude j'ai essayé de prouver le contraire, c'est-à-dire 
que la métallurgie a été apportée en Occident par les 
Orientaux. 

L'origine de la métallurgie doit être cherchée en 
dehors de l'Occident et en dehors du cuivre : la distance 
entre la pierre et le cuivre occidental, pur ou allié à 
l'étain, est trop grande pour que l'homme ait pu la 
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franchir sans une étape intermédiaire ou une interven- 
tion extérieure. 

En Orient, il n'en est pas de même : la priorité est 
disputée au cuivre par le plomb et l'argent, métaux 
beaucoup plus faciles à découvrir. 

Les tombes préhistoriques d'Egypte, fouillées par 
M. Flinders Pétrie contiennent, avec les beaux instru- 
ments en silex que l'on connaît, d'autres en cuivre, 
métal qui paraît rare au début, des bijoux d'or et 
d'argent, rares aussi, mais qui ont été pillés par les 
violateurs de tombeaux, du plomb, un métal blanc dur, 
de la galène, de la malachite. 

Les anciennes villes d'Hissarlik, de l'âge de la pierre 
polie, ont du cuivre, de l'or, de liargent et du plomb. 

Les documents historiques des peuples de l'Orient 
signalent toujours l'argent comme remontant à une 
très haute antiquité. 

Nulle part on ne trouve la preuve de l'antériorité du 
cuivre au plomb et à l'argent. 

Si l'on s'en tient au seul raisonnement, la priorité du 
plomb est bien plus probable ; il a pour lui toutes les 
raisons : il est plus abondant; ses minerais, même aux 
affleurements, appellent l'attention par leur poids et 
leur aspect plus que les carbonates de cuivre ; sa métal- 
lurgie est beaucoup plus simple, et il fond à 334'*, tempé- 
rature facile à obtenir, tandis que le cuivre demande 
1035^. Si donc on attribue la découverte des métaux 
au hasard, le doute n'est pas possible : le plomb a dû 
précéder le cuivre; et si môme on suppose certaines 
recherches intentionnelles, la conclusion est la môme. 

Le plomb trouve peu ou pas d'applications chez 
l'homme primitif : c'est un corps mou, peu solide, se 
travaillant mal, et ne conservant pas son aspect 
brillant. Mais il ne faut pas raisonner comme si, à l'âge 
de la pierre, le métal devait résoudre un problème quel- 
conque, répondre à un besoin existant. Rien dans la 
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civilisation primitive ne justifie chez riiomme la 
recherche du métal comme matière utile. Le désir de 
substances rares ou singulières, la curiosité, des prati- 
ques magiques comme le croit M. Reinach, le simple 
hasard peut-être, l'ont amené à soumettre des minerais 
à Faction du feu et à en retirer des métaux; mais 
ceux-ci étaient au début des substances sans valeur ou 
du moins sans application pratique : il a pu se passer 
beaucoup de temps avant qu'on n'ait commencé à en 
tirer un parti quelconque. Si la fin de notre Néolithique 
occidental possède des formes de pierre qui semblent 
appeler le métal, c'est qu'en réalité elles ont été, d'une 
façon ou de l'autre, inspirées par des armes métalliques 
déjà existantes. 

Au contact de l'air le plomb fondu se couvre d'une 
couche d'oxyde ; si on l'élimine constamment, le plomb 
se concentre et finit par se réduire à un très petit 
volume et par ne. plus se ternir : ce métal nouveau est 
de l'argent que presque tous les plombs contiennent 
en quantité variable ; il se laisse aisément travailler en 
toute sorte d'objets légers et résistants, et son éclat ne 
s'altère pas rapideipent; en un mot, c'est une matière 
utile, même pour des peuples primitifs. Son extraction 
du plomb est assez longue, mais ne réclame ni connais- 
sances ni appareils spéciaux, et la grande antiquité de 
sa découverte se conçoit sans trop de peine. 

L'argent ne fond qu'à la température de lOOO 
et, comme on l'obtenait par petites quantités, on se trou- 
vait devant la difficulté de les réunir en un lingot suffi- 
samment grand pour fabriquer un objet d'un certain 
volume ; la solution de ce problème est de toute simpli- 
cité : il suffit de réunir tous les boutons avec un peu de 
plomb pour qu'ils fondent aussitôt, et le plomb s'élimine 
par le procédé ordinaire. 

L'antimoine est assez répandu sous forme de sulfure 
dont l'aspect attire l'attention au même titre que le sul- 
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fure de plomb ; son traitement est facile ; il fond à 440, 
On connaît d'anciens objets en antimoine prove- 
nant du Caucase, de la Babylonie, de la Ghaldée, de 
rÉgypte. 

L'étain était pour les anciens un plomb comme les 
deux précédents, mais possédant d'autres propriétés. Il 
est plus rare que le plomb, mais on exagère beaucoup 
sa rareté : ses gisements sont assez disséminés, et on 
peut ne pas les connaître tous ; tel gîte qui a pu fournir 
le métal dans l'antiquité est aujourd'hui trop pauvre 
pour être exploité avec bénéfice, et reste inconnu ; 
nombreux sont ceux qui, en Europe même, n'ont été 
signalés que depuis une date récente. Les minerais 
d'étain n'ont pas l'aspect extraordinaire de ceux de 
plomb et d'antimoine ; mais ils sont venus en quelque 
sorte au devant de l'homme, parce qu'ils se trouvent 
d'une façon spéciale dans les alluvions voisines de leurs 
filons. C'est dans les alluvions que les anciens ont été 
chercher la plupart des substances minérales qu'ils uti- 
lisaient, depuis le rognon de silex jusqu'à la pépite 
d'or; le lavage des graviers, opération d'une simpli- 
cité extrême, découvre aussitôt , toutes les matières 
lourdes et précieuses que charrient les cours d'eau ; et 
préciséjnent l'étain accompagne souvent l'or dans les 
alluvions. La réduction de la cassitérite est de toute 
facilité, et l'étain est le plus fusible de tous les métaux : 
il suffît d'une température de 228% de la flamme 
d'une lai[npe ; il est utile par lui-même et on en connaît 
des applications très anciennes, en dehors de son alliage 
avec le cuivre. 

Revenons maintenant à ce dernier métal. Ses gise- 
ments ordinaires sont des filons ou amas de chalkopy- 
rite plus ou moins transformée à l'affleurement en car- 
bonates de cuivre avec oxydes de fer. Jusqu'à présent, 
j'ai trouvé presque exclusivement des carbonates dans 
les maisons préhistoriques; leur traitement, nous 
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l'avons vu, doit Hre considéré comme difficile pour les 
anciens. Mais dans les gisements de plomb argentifère, 
on trouve quelquefois des minerais complexes, sulfo- 
antimoniures ou arséniures de cuivre et de plomb, plus 
aisés à fondre que les véritables minerais de cuivre. Il 
est donc très possible que le traitement des minerais de 
plomb ait amené la production d'alliages variables 
de plomb, cuivre et argent : si on a voulu en extraire 
ce dernier métal par le procédé décrit, on aura obtenu 
du cuivre avec plus ou moins d'argent. Il semble donc 
théoriquement probable que la découverte du cuivre 
soit une conséquence accidentelle de la métallurgie du 
plomb et de l'argent; j'étudierai autre part la possibi- 
lité de la découverte du fer par cette même métallurgie 
du plomb. 

Tout ceci est de la théorie, mais il est certainement 
rationnel de supposer que la métallurgie a commencé 
par les métaux faciles, les plombs et l'argent, avant 
d'arriver au cuivre, difficile à trouver et à travailler; 
et si la métallurgie est née en Orient, les faits ne 
contredisent pas cette théorie. • 

Le cuivre ayant été dès son berceau combiné à 
d'autres métaux, et devenant difficile à traiter quand 
on l'en sépare, il est naturel qu'on ait recherché les 
alliages qui le rendent meilleur. M. de Gala me suggère 
l'idée qu'on a pu y ajouter intentionnellement du plomb 
pour augmenter sa fusibilité : on aurait dû alors élimi- 
ner ce métal comme pour l'argent, car le cuivre plom- 
beux est de mauvaise qualité. Mais on n'a pu tarder à 
faire la même expérience avec l'étain, et à constater 
la grande supériorité du Ijronze. C'est à partir de ce 
moment que le cuivre est devenu un métal de grande 
valeur pour l'industrie. 

Parmi les plus anciens objets en cuivre, il y en a 
beaucoup, même en Orient, qui ne contiennent pas 
d'étain, et dans certains pays il semble qu'on ait ignoré 

7 
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le bronze pendant un temps plus ou moins long. Gela ne 
contredit pas ce que je viens de dire. L'Orient est vaste : 
la métallurgie ayant pris naissance chez un peuple dis- 
posant d'étain, a pu passer chez d'autres qui ne pou- 
vaient se le procurer : nous avons vu une nation con- 
naissant depuis longtemps le bronze, introduire en 
Espagne l'usage du cuivre; le même fait a pu se pro- 
duire partout. Dans ces cas il s'est développé un véri- 
table âge du cuivre qui, pour le pays où il se produit, 
constitue un pas en avant; mais au point de vue géné- 
ral de la marche de l'humanité, ce n'est pas un progrès, 
et les trouvailles d'objets en cuivre peuvent bien 
résoudre la question de l'introduction du bronze dans un 
pays déterminé, mais elles laissent debout le problème 
de sa première découverte. 

En somme, si l'Orient est pauvre en étain, ce n'est 
pas une raison pour qu'il ne l'ait pas trouvé : il con- 
naissait des substances autrement rares et mettait. son 
luxe à les posséder. Ce que cette rareté explique c'est 
que, après sa découverte, le bronze lui-même reste un 
uiétal rare et plus ou moins localisé ; elle explique aussi 
qu'au moment où les besoins de l'industrie, de la guerre 
surtout, en réclamaient de jour en jour de plus grandes 
quantités, les anciens ont partout activement recherché 
des gîtes d'étain, et sont arrivés à découvrir ceux d'Oc- 
cident. On se demande parfois si cela est possible alors 
que les indigènes ne les exploitaient pas antérieure- 
ment ; c'est cependant ce que nous faisons aujourd'hui 
en Afrique pour bien des substances que les habitants 
n'utilisent pas. C'est une loi générale que lorsqu'un 
peuple va au loin chercher des produits naturels en 
échange d'objets fabriqués, c'est qu'il est beaucoup 
supérieur à l'indigène, dont il n'a rien à apprendre. C'est 
le cas des Phéniciens s'approvisionnant d'étain aux 
Gassitérides. 
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l'âge du bronze, première phase. 



Quelle que soit Timportance de la présence ou de 
l'absence de Tétain dans les cuivres, les conclusions 
chronologiques qu'on peut en tirer ont une valeur pure- 
ment locale : l'étude de ce que j'appelle l'âge du bronze . 
en Espagne nous en fournira une nouvelle preuve, car 
les deux premières étapes de cet âge ont comme métal 
usuel constaté jusqu'à présent, le cuivre; la première 
exclusivement, la seconde en proportion supérieure au 
bronze. 

La fin du Néolithique correspond à l'apogée de la 
puissance sidonienne en Occident : ce fut la période la 
plus lucrative du commerce de l'argent, antérieure à 
la fondation de Cadix. 

L'âge du bronze débute en Espagne par la destruction 
de l'empire phénicien. 

Lorsqu'on compare les mobiliers funéraires des deux 
époques, la difierence est considérable et ils se distin- 
guent les uns des autres sans la moindre hésitation. 
Dans quelques cas rares, il y a mélange, parce que la 
sépulture a continué à être utilisée sans interruption. 

Les seuls objets dont l'examen laisse l'impression 
d'un passage graduel, sont les outils et les arines de 
métal, Celui-ci est toujours le cuivre; il a parfois un 
aspect qui le fait prendre pour du bronze, et en effet 
l'analyse montre qu'il n'est pas pur : mais c'est un 
bronze d'arsenic, non d'étain. Dans le pays abondent 
les minerais complexes de plomb, cuivre, argent, anti- 
moine et arsenic ; les bronzes arsénieux ont donc pu se 
produire naturellement ; mais il est probable qu'on en 
a aussi fabriqué intentionnellement. 

Les haches et les épingles ou poinçons conservent 
leurs formes simples; les flèches a longue soie sont 
plus communes ; aux poignards s'ajoute le type fixé au 
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manche par des rivets. Avec la généralisation de 
l'emploi du métal on voit apparaître les pierres à aigui- 
ser en schiste, avec un ou plusieurs trous à chaque 
extrémité. 

Dès le début de l'âge du bronze, l'abondance des bijoux 
métalliques contraste avec leur absence au Néolithique. 
Ce sont des lames d'or enroulées en tubes ou en hélices ^ 
ou des fils de cuivre et d'argent formant des anneaux 
fermés ou des spires à extrémités libres. L'argent est 
parfois allié au cuivre : une analyse renseigne 12 p. c. 
de ce dernier métal. Deux pendants d'oreilles sont en 
plomb doré. 

Dans la céramique aussi il y a un changement consi- 
dérable. La pâte est fine, la surface noire et soigneuse- 
ment lissée. Une des formes est assez semblable aux 
vases càliciformes à panse carénée, surtout à ceux du 
Giempozuelos et du Portugal; mais la carène est plus 
accusée ; les coupes larges et basses, à bords rentrants 
se retrouvent aussi au Néolithique; mais il s'y ajoute des 
exemplaires munis d'un pied ; celui-ci est parfois large : 
d'autres fois il s'étrangle à la jonction avec la coupe, 
et produit des pièces d'une élégance irréprochable. 

Il y a donc certains rapports entre les céramiques 
des deux époques, autant par les formes que par la 
technique de la pâte et sa couleur ; mais ce qui établit 
entre elles une distance considérable, c'est l'absence 
d'ornementation sur celle de l'âge, du bronze, qui 
contraste avec la richesse des décors de Giempozuelos 
et des autres localités de la Péninsule. 

Dans l'architecture funéraire nous ne voyons pas de 
changement : je puis citer au moins une coupole néo- 
lithique, celle de Belmonte, qui a continué à être utilisée, 
et dans la nécropole de Los Eriales, on trouve des dol- 
mens des deux époques. 

La place forte de Los Millares qui avait une impor- 
tance si considérable au Néolithique, a été abandonnée 
à l'âge du bronze. 
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En résumé, les liens qui unissent les deux civilisations 
sont les suivants : formes primitives' dei^ armes et outils 
de cuivre; certaine ressemblance générale dans la 
3oterie; continuation des monuments funéraires liiéga- 
'. ithiques et peut-être des coupoles. Ce dernier fait est 
celui qui a le plus de signification positive : il nous dit 
que c'est, au moins partiellement, la môme population 
qui continue à occuper le pays. 

Mais les profondes différences ont une portée beau- 
coup plus considérable ; les principales sont : 

La disparition de tout ce qui, au Néolithique, s'expli- 
quait par la présence des Phéniciens : œufs d'autruche, 
parfums, ambre, callaïs, poulpes ailés, triangles sexuels, 
Dipennes, idoles de toutes espèces. 

La disparition de la céramique ornée, si caractéris- 
tique, et qui constituait un art supérieur à tout ce qu'on 
trouve pendant longtemps dans l'Europe occidentale. 

La disparition de cette merveilleuse industrie du 
silex. 

L'abandon de Los Millares, porte orientale de la Tur- 
détanie pour les peuples arrivant par la Méditerranée. 

L'utilisation sur place des produits du sol, or et 
argent, que les Phéniciens exportaient à l'époque pré- 
cédente. 

Apparition d'une céramique nouvelle, et de la mode 
des bijoux métalliques. 

Il serait difficile de constater plus sûrement la des- 
truction d'une civilisation, son remplacement par .une 
autre, et l'absence d'une période transitoire qui expli- 
querait le changement par une évolution sur place. 



l'âge du bronze, deuxième phase 

A cette seconde partie de l'âge du bronze appartien- 
nent les nombreuses acropoles que nous avons décrites 
dans cette Revue en 1888 (1). Elle n'est pas autre chose 

(1) Tome XXm, p. 5 et p. 368. 
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que le plein développement, rapogéé de la civilisation 
que nous venons d'étudier; ce développement, elle 
le doit à elle-même : aucun apport extérieur n'y a 
contribué; sa caractéristiciue parait être au contraire 
un isolement très marqué. 

La principale innovation consiste dans le change- 
ment des rites funéraires : on ne dépose plus les osse- 
ments des morts dans des sépultures communes, 
dolmens ou coupoles formant des nécropoles séparées 
des villes; mais on enferme les cadavres isolément 
dans des cercueils de pierre ou de terre cuite, à 
l'intérieur des villes, sous le sol des maisons, dans 
l'épaisseur des murs; on les. Laisse revêtus de leurs 
habits et avec leur équipement habituel : hache et poi- 
gnard pour les hommes, couteau et poinçon pour les 
femmes; on y ajoute leurs parures et un quartier de 
viande. 

Il est probable que les villes de la première phase ont 
continué à être habitées pendant la seconde : il n'y a 
donc pas de différence à établir à ce sujet entre les 
deux époques; ce qui caractérise ces villes, c'est qu'elles 
occupent de nombreux sites escarpés, disséminés par 
tout le pays, très souvent éloignés des voies de commu- 
nication; leurs citernes et leurs galeries souterraines 
pour pénétrer jusqu'aux sources d'eau, montrent 
qu'elles étaient préparées pour soutenir des sièges. 

Le travail des métaux a fait certains progrès; il 
n'est pas impossible que le bronze fut connu pendant 
la première époque; mais il n'a pas été constaté, 
tandis que pour la seconde il y a un objet de bronze 
pour deux de cuivre ; l'argent pur ou cuivreux et l'or 
continuent à être en usage ; le plomb n'est apparu que 
sous forme de petits lingots et de litharge provenant 
de la désargentation. Quant aux formes des objets, 
en général il y a très peu de changements : le tran- 
(ihant des haches s'élargit-; les poijgnards s'allongent et 
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arrivent à être des épées saris perdre leur forme et leur 
système d'attache par des rivets ; les épingles ou poin- 
çons, les ciseaux sont de forme rudimentaire; les 
flèches ne sont pas fréquentes et ne présentent rien de: 
nouveau ; une arme spéciale a été créée : c'est la halle- 
barde, une sorte de hache de combat à extrémité poin- 
tue, fixée à un manche transversal par une larj>'e base 
et de solides rivets; ceux-ci, comme pour les couteaux 
ou poignards, sont parfois en argent ou alliage d'ar- 
gent, de cuivre, d'étain et de plomb.. Les bijoux sont 
en général de simples anneaux fermés ou des spires à 
bouts libres, comme précédemment; quelques orne- 
ments nouveaux, toujours simples, apparaissent; les 
plus remarquables sont les diadèmes en argent, ban- 
deaux unis, ou ornés de points, ou d'une sorte de 
fleuron en forme de disque réuni au bandeau par une 
courbe qui rappelle celle des coupes à pied. 

La céramique est la même; les vases carénés 
deviennent seulement un peu plus élégants et un type 
nouveau s'ajoute aux précédents : il a la forme d'un 
œuf coupé par le gros bout et muni d'un rebord; ses 
dimensions sont assez grandes; jusqu'à présent je ne 
l'ai pas trouvé dans les dolmens, mais je n'oserais pas 
tirer de conclusion de ce fait négatif qui provient peut- 
être de l'insuffisance des données ; chaque fois, en efiet, 
que le nombre de celles-ci a augmenté, il a diminué la 
différence entre les mobiliers des deux périodes. 

Le silex ne fournit plus que de petits éléments de 
scies qui, placés. bout à bout dans un manche courbe, 
formaient des faucilles ; on ne les trouve que dans les 
maisons, et à cause de cela celles des deux époques se 
confondent; j'en ai de très rares exemples datant du 
Néolithique. 

Les grains de collier, dont j'ai peu d'exemplaires 
datant de la première phase, sont ici très abondants; 
la grande masse est faite de serpentine vert foncé et 
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d'os; ces deux substances alternaient et le contraste 
de leur couleur faisait leur caractère ornemental; elles 
sont, comme on le voit, de peu de valeur ; la serpen- 
tine noble est exceptionnelle: il s'en trouve aux deux 
époques; son vert brunâtre est loin d'avoir l'éclat du 
vert pomme de la callaïs. Les coquilles et les métaux 
fournissent aussi leur contingent aux colliers, ainsi 
que les dents d'animaux. Il faut citer particulièrement 
quelques rares petits tubes en verre bleu et vert, 
cannelés. Avec l'ivoire d'un peigne de forme grossière, 
ils constituent les seuls objets qui rappellent la 
proximité probable des Phéniciens, 



ORIGINE DE h\ CIVILISATION DU BRONZE 

Quoique nettement distinctes, les deux premières 
eHapes de l'âge du bronze forment un ensemble qui 
nous présente le tableau complet d'une seule civili- 
sation. Comparons-la à celle du Néolithique. 

La stratégie de cette dernière obéit à un plan que 
nous n'avons pas de peine à comprendre : la ville de 
Los Millares, qu'elle ait été au pouvoir des indigènes 
ou des Phéniciens, était la clef de la Turdétanie 
centrale; elle gardait le chemin qui la reliait à la mer. 
En dehors d'elle, il v a d'autres lieux fortifiés, mais 
aussi beaucoup de petits villages très mal défendus. 
Au lieu de cela nous voyons à l'âge du bronze une 
foule de villes disséminées partout, plutôt loin des 
chemins praticables, et enfoncées dans les replis 
des montagnes, où elles occupent des rochers escarpés 
que leurs remparts rendent encore plus difficiles à 
escalader. L'effort dépensé dans ces constructions est, 
au total, plus grand peut-être qu'au Néolithique; mais 
il est divisé et sans utilité pour la défense du pays, car 
rien n'indique l'existence d'un- plan stratégique d'en- 
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semble, d'une union de toutes les forces contre un 
ennemi commun ; on ne voit d'autre préoccupation que 
celle de la sécurité personnelle. Une modification pro- 
fonde s'est donc produite : au Néolithique une grande 
portion de l'Espagne était sous une domination unique, 
puissante et bien organisée ; à l'âge du bronze toutes 
ces petites places fortes isolées donnent l'impression 
du manque d'entente et d'ensemble, de luttes de ville 
à ville, dé tribu à tribu. 

Au commencement de l'âge du bronze, on continue 
à enterrer les morts dans dés maisons mortuaires 
spéciales, nécropoles voisines des habitations des 
vivants, mais séparées d'elles; après quelque temps 
on abandonne cette pratique et on garde les morts 
sous le sol même des vivants, système à coup sûr 
étrange et auquel on n'a pu être amené que par des 
raisons graves. Ces raisons paraissent être les mêmes 
qui ont déterminé l'isolement de chaque ville derrière 
ses murs propres: la crainte du pillage; peut-être 
aussi l'impossibilité, par suite de l'état troublé du 
pays, de procéder aux cérémonies funéraires propres 
ail rite ancien. On pourrait chercher une raison suffi- 
sante dans la valeur des objets métalliques que les 
morts emportaient; mais cette raison existait partiel- 
lement au Néolithique, et elle a existé à tant d'autres 
époques qui avaient cependant des champs de repos 
réservés à leurs morts. 11 semble donc que le change- 
ment des coutumes funéraires provient d'une crainte 
exceptionnelle des spoliations de sépultures, et corro- 
bore la conclusion amenée par l'examen de là stra- 
tégie. 

Le commerce pourvoyait les Néolithiques d'Espagne 
de toute une série de substances exotiques provenant 
de la Baltique, d'Afrique, d'Asie; il les privait par 
contre des métaux précieux de teitr propre pays, or 
et argent, et les laissait sans étaim Le tableau de l'âge 
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du bronze est diamétralement opposé : pas ou presque 
pas de produits importés, et les métaux et pierres du 
pays sont utilisés sur place. Gela nous montre d'abord 
un peuple venant exploiter le pays à son profit, enle- 
vant les métaux en échange de pacotille; et après, un 
autre peuple, maître chez lui, et n'ayant que peu de 
relations avec l'extérieur. 

La céramique funéraire du Néolithique se compose 
d'un grand nombre de petits vases grossiers, d'une 
certaine quantité d'autres mieux faits, de vases en 
plâtre, d'autres peints ou gravés représentant des 
symboles de religions orientales, enfin du groupe des 
poteries fines, ornées, auquel appartiennent les calici- 
formes, avec l'épanouissement d'un art remarquable. 
L'âge du bronze a balayé tout cela ; il n'en reste rien : 
les ornements sont si exceptionnels qu'on peut en faire 
abstraction ; il n'y a plus de vases grossiers ; tous sont 
de bonne fabrication, légers, élégants, à surface noire 
soigneusement lissée, de dimensions plus grandes. Les 
quelques analogies de forme entre les produits des 
deux époques ne suffisent pas pour prouver une filia- 
tion; en réalité, dans la région du Sud-Est il n'y a pas 
trace d'une période de transition : la substitution d'une 
céramique à l'autre est brusque; elle empêche d'attri- 
buer la nouvelle civilisation à la population indigène et 
réclame l'intervention d'un élément étranger nouveau. 

Un des moindres contrastes entre les deux époques 
n'est pas celui que présente la profusion d'idoles et de 
dessins symboliques répandus dans les sépultures et les 
maisons néolithiques du Sud de l'Espagne, et leur 
absence à l'âge du bronze : pas une sépulture de celui-ci 
n'en a fourni un seul exemplaire; et dans les maisons 
on ne peut citer que les pierres qui paraissent être des 
phallus. C'est la disparition radicale de toute une reli- 
gion qui avait profondément imprégné le pays. 

De cette comparaison il ressort que les Phéniciens, 
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qui étaient maîtres du Sud de la Péninsule à la fin de 
Tépoque néolithique, en ont été chassés par une puis- 
sante invasion qui a répandu la civilisation du bronze 
sur tout le pays. 

Il nous reste à chercher d'où venait cet envahisseur. 

La civilisation néolithique a régné sur tout TOccident 
de TEuropé avec des daràctéres remarquables d'unifor- 
mité, ce que ne contredisent; pas des variétés locales 
même très accentuées. Ce n'est donc pas de ce côté 
qu'il faut rechercher l'origine d'un état de choses aussi 
différent que celui que représente Tâge du bronze. Ce 
n'est pas davantage en Orient, puisque précisément 
l'apparition du bronze coïncide avec la cessation de 
toute influence orientale. On ne peut pas songer à 
l'Afrique : ce serait une hypothèse au moins gratuite. 
L'exclusion de toutes ces contrées ne nous laisse plus 
à interroger que le centre de l'Europe, les régions 
danubiennes. 

L'isolement de l'Espagne aussitôt après l'invasion du 
bronze — je parle ici surtout du Sud — a donné à sa 
civilisation un aspect local très particulier, différent de 
celui des autres pays d'Europe. 11 est cependant un de 
ses arts, celui de la poterie, qui semble avoir conservé 
le sceau de son origine. 11 appartient en effet, comme 
pendant l'âge du fer, à la grande famille céramique de 
l'Europe centrale, représentée dans les cités lacustres, 
dans les cimetières des époques de Hallstatt et de la 
Tène, et môme jusque dans notre ère. Il y a entre tous 
ces groupes des différences suivant les lieux et les 
époques, et on ne les confondra jamais ; mais ils ont des 
caractères communs qui les relient entre eux et en font 
les branches d'un tronc unique. La plupart de ces 
poteries ont la bouche large, les bords évasés ou ren- 
trants; leur pâte est fine, bien cuite, a surface noire 
lissée avec soin; les défauts de cuisson y laissent sou- 
vent des taches grises, brunes ou rouges; beaucoup 



-76- 

sont ornées, mais un très grand nombre doivent tout 
leur aspect décoratif à leur profil et à leur surface régu- 
lière noire et brillante : c'est surtout en Espagne que 
l'ornementation fait défaut. Les formes sont naturelle- 
ment très variables dans l'étendue des pays où on les 
retrouve, mais il y en a surtout deux qui ont partout 
servi de points de départ principaux. L'une est essentiel- 
lement constituée par un tronc de cône ou un cylindre 
évasé aux deux bouts et uni par sa base à une calotte 
sphérique qui passe parfois au cône à extrémité arrondie. 
Le fond arrondi exige un anneau pour que le vase reste 
debout; mais parfois on y a ajouté un pied circulaire, 
ou bien on a rendu une partie du fond plane. L'autre type 
est celui en œuf coupé par le gros bout et muni d'un 
bourrelet ou d'une courte partie cylindrique évasée. La 
base, comme pour les précédents, est ronde, aplatie ou 
munie d'un pied circulaire. On trouve aussi des coupes 
larges et basses, à bord rentrant, avec les mêmes 
variétés de bases. C'est surtout dans les cités lacustres 
et en Espagne qu'on trouve les fonds arrondis ; mais 
d'un autre côté c'est ce dernier pays qui tient la pre- 
mière place pour la fabrication de coupes à pied très 
accusé et élevé. 

En résumé, la céramique de notre âge du bronze 
nous éloigne absolument des arts chypriote, phénicien et 
mycénien ; elle se sépare par l'absence d'ornementation, 
de celle de l'Occident néolithique, et nous conduit en 
plein dans le domaine de l'art propre aux pays où a 
régné la civilisation celtique. Son étude nous fait attri- 
buer la destruction de la puissance phénicienne à un 
peuple qui, dès le XIP ou XP siècle, inaugura la série 
des invasions parties du berceau des Celtes pour venir 
successivement inonder la Péninsule. 

Cet envahisseur devait avoir depuis longtemps 
dépassé Tâge de la pierre pour en supprimer brusque- 
ment l'emploi, alors qu'on était arrivé, en Espagne, à 
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une si grande perfection dans la taille du silex. Cepen- 
dant il n'a pas détruit la population existante : il y a eu 
mélange et adoption des rites funéraires. La disparition 
de la pierre est d'autant plus étonnante qu'à sa place 
nous voyons d'abord le cuivre seul,, et plus tard le 
cuivre encore dominant à côté du bronze ; c'est donc 
plutôt un recul qu'un progrès. Je crois qu'il faut, 
comme dans tant d'autres cas, admettre que le peuple 
nouveau était, dans son pays d'origine, en plein âge du 
bronze, et que, en Espagne, la rareté de l'étain l'a forcé 
à employer le cuivre pur ; s'il n'est pas revenu à la 
pierre, c'est que celle-ci était depuis trop longtemps 
sortie de ses habitudes. Je crois aussi que les Phéni- 
ciens ont joué un rôle important dans la fabrication et 
le commerce des instruments en silex, et ainsi s'ex- 
plique que l'invasion ait amené la mort de cette indus- 
trie. La comparaison des céramiques fournit un argu- 
ment dans le même sens : celle de notre âge du bronze 
ressemble à celle de l'Europe datant des dernières 
périodes de l'âge du bronze et même du premier âge du 
fer : son arrivée en Espagne paraît donc relativement 
tardive, La rareté du bronze, son absence même aju 
début, montre que le peuple nouveau ne possédait pas 
le marché de l'étain; il n'y en a pas, en effet, dans les 
pays d'où on fait venir les Celtes. Cette pénurie d'étain 
suffit à rendre compte du caractère primitif des armes 
et outils, car le cuivre est beaucoup plus difficile à tra- 
vailler que le bronze. 

L'invasion de ce peuple, prédécesseur des Celtes de 
l'histoire, et introduisant le bronze en Espagne, paraît 
devoir se placer vers le XIP ou le XP siècle; elle serait 
le résultat des mêmes causes qui amenèrent l'invasion 
dorienne en Grèce, la décadence de Mycènes, la fonda- 
tion de Cadix. Pendant l'âge du bronze, les Phéniciens 
ne cessèrent pas de trafiquer avec l'Espagne et l'Oc- 
cident, mais ils n'étaient plus maîtres de la Turdétanie. 
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Ils achetaient probablement encore l'argent de ce pays, 
mais l'objet principal de leur commerce semble avoir 
été Tétain des Cassitérides. 

La grande quantité d'acropoles qui couvrent l'Espa- 
gne pendant cette époque fait songer au nom du pays où 
nous les avons surtout constatées : les peuples, du sud- 
est s'appelaient Bastules, Bastarnes et principalement 
Bastetans; ce dernier nom semble vouloir signifier 
habitants des bastides ; une de ces acropoles conserve le 
nom de Bastida; la capitale du pays était Basti. Le nom 
de Castillans, comme d'autres encore, parait avoir une 
origine semblable, La Péninsule est semée de noms de 
forteresses : castellones, castres, hrigas, etc. Le con- 
traste entre les abris de troupeaux des pasteurs néoli- 
thiques et les acropoles des guerriers de l'âge du bronze 
a donc laissé des traces jusque dans l'onomastique 
ibère, La division de la nation espagnole en un 
grand nombre de tribus constamment en lutte, a été 
signalée par les auteurs anciens comme une des carac- 
téristiques de la race. 

Sur la durée de la civilisation du bronze, nous ne 
pouvons que donner une appréciation tirée de l'impres- 
sion que produit un examen d'ensemble. Le fait de ses 
deux faciès successifs, le grand nombre des acropoles, 
et leur extension dans toute la moitié méridionale de la 
Péninsule, sinon plus au nord, montrent qu'elle a régné 
pendant un temps assez considérable, correspondant à 
une série de générations. Je ne crois pas qu'on puisse 
lui accorder moins de deux à trois siècles, ce qui 
mettrait sa fin entre le X® et le VHP siècle ; je suis plus 
tenté d'adopter la dernière date que la première. 

LA FIN DE l'âge DU BRONZE 

On a fait dans la Péninsule un certain nombre de 
trouvailles isolées : haches en cuivre à saillies latérales 
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ou à talon, et deux anses; dans l'Ouest, haches en bronze 
à douille et deux anses ; en divers lieux, poignards et 
épées. M. Gartailhac, dans Les Ages préhistoriques de 
r Espagne et du Portugal^ a fait l'étude complète de tous 
ces objets qui sont malheureusement rares et recueil- 
lis on ne sait comment, parfois on ne sait où. Il en a 
tiré la seule conclusion possible, celle de relations entre 
la Péninsule et les pays situés au Nord, pendant la fin 
de l'époque du bronze à laquelle appartiennent ces 
armes ; quelques-unes peuvent être de l'âge du fer. La 
date qu'on pourrait leur assigner approximativement, 
serait le VlIP ou le VIP siècle. 



LE PREMIER AGE DU FER 

Si nous avons pu si bien étudier la civilisation du 
bronze, c'est que ses villes occupaient des sites sans 
valeur stratégique, qui ont été abandonnés dans la suite; 
et si on trouve si peu de traces de la fin du bronze et 
des débuts du fer, c'est peut-être parce que les endroits 
alors habités ont continué à l'être pendant l'ère histo- 
rique, qui aurait effacé les vestiges antérieurs. Mais 
cette pénurie peut aussi s'expliquer par la courte durée 
de l'âge du fer préhistorique. 

Du premier âge du fer je n'ai pu jusqu'à présent étu- 
dier que des sépultures. Lors de nos premières décou- 
vertes, nous les avions attribuées au Néolithique : elles 
sont souvent placées dans le voisinage immédiat des 
maisons de cette époque, sinon au-dessus; leur plan 
rappelle en petit celui des coupoles ; parfois elles ont été 
pratiquées dans des dolmens dont le mobilier néolithique 
a été respecté. Ces faits se sont notamment présentés 
dans la nécropole de Los Millares. Il y a aussi des 
grains de collier en calcaire des deux époques qui se 
ressemblent beaucoup, et sont perforés de la même 



— 8p — 

façon spéciale. Ces circonstances m'ont fait très long- 
temps hésiter, et il a fallu un assez grand nombre de 
sépultures, et la constance de leurs caractères propres 
pour me convaincre de ce que je vois aujourd'hui 
clairement : elles appartiennent au premier âge du 
fer ; elles ont livré très peu de fer : de petits rivets 
attachés à des plaques de bronze, que nous supposions 
autrefois introduites postérieurement dans la tombe, et 
que je considère aujourd'hui comme contemporaines 
de l'ensemble. 

Voici le contenu de ces sépultures, dont les principaux 
objets sont figurés dans cette Revue (Octobre 1893, 
fig. 292-305) : 

Des squelettes non brûlés à côté de produits de la cré- 
mation enfermés dans des urnes munies de couvercles. 

Des bracelets de formo généralement ovale, plus 
rarement ronde; leurs extrémités libres sont souvent 
ornées de lignes transversales, obliques ou croisées; un 
exemplaire est terminé par deux petites sphères. Des 
anneaux divers : bagues et pendants d'oreilles; une 
boucle a le centre renflé et les bouta minces. Des perles 
annulaires ou enroulées en spirales. De petites plaques 
dont l'une porte une ornementation géométrique très 
simple obtenue par des lignes de points. Tous ces objets 
sont en bronze, et les plaques portent des rivets en fer. 

Des grains de collier en calcaire, agate ou cornaline, 
et en verre bleu. 

De petites plaques rectangulaires en os avec des trous 
alignés sur la tranche. 

Il n'a été rencontré aucun outil, aucune arme. 

On trouve des bracelets ornés semblables aux pré- 
cédents dans les tombes gauloises, et plus encore parmi 
celles du Larnaud. 

Les urnes montrent quelquefois des traces de l'emploi 
du tour ; un certain nombre sont ornées de dessins en 
creux; a part cela, leur technique est celle de la poterie 
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(lu bronze : pâte .fine, bien cuite, surface noire et bien 
lissée. Les profils sont classiques de Tâge du; fer. 

C'est encore de la civilisation celtique que nous 
rapprochent ces sépultures avec leur mobilier et le rite 
de Tincinération contemporain de l'inhumation simple. 
Je crois qu'on peut les rapporter à l'époque de Hallstatt; 
mais la boucle d'oreille renflée, les perles en agate ou 
cornaline, et même une forme semblable d'urne 
cinéraire, se retrouvent dans une nécropole à influence 
carthaginoise du IIP siècle : il ne faudrait donc 'pas 
remonter trop haut dans le Hallstattien : peut-être au 
VP siècle, sinon moins haut encore. 



SUITE DE l'âge DU FER 

Les villes fortifiées du Nord du Portugal, telles que 
Sabroso, représentent la civilisation de la Péninsule 
peu avant la conquête romaine. M. Gartailhac l'a 
Darfaitement établi dans son ouvrage cité : il y a montré 
es rapports étroits qu'elle présente avec celle du centre 
de l'Europe. Ses fibules annulaires se retrouvent dans 
leur plein épanouissement dans les sépultures de 
l'époque carthaginoise que je viens de nommer, et qui 
ne remontent pas au delà du IIP siècle. Sabroso me 
semble moins vieux qu'on ne le croit généralement 
et le caractère pseudo-mycénien de son art n'a pas la 
portée qu'on veut lui attribuer. 



les colonies carthaginoises et l'époque historique 

Depuis la fin du Néolithique nous avons perdu de vue 
les Phéniciens, et nous avons vu se succéder en 
Espagne diverses civilisations venues du centre de 
l'Europe et auxquelles on peut d*une façon générale 
donner le nom de celtiques. 

Mais les Orientaux n'avaient pas perdu l'Espagne de 
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vue ; l'histoire nous parle du commerce continu des 
Phéniciens, des colonies grecques du VP siècle, 
et dans beaucoup d'endroits on retrouve des nécro- 
poles du IV® et surtout du IIP siècle, où abondent les 
preuves d'influences grecque et carthaginoise. 

Ceci est de l'histoire, non plus de la préhistoire; 
mais comme on peut la reconstruire sans recourir à 
autre chose que les fouilles, et que ce moyen est celui 
qui fournit la base de la préhistoire, il est du plus haut 
intérêt de comparer les résultats obtenus, afin d'ap- 
prendre à interpréter ceux des époques plus anciennes. 

Après sept ou huit siècles, nous reconnaissons les 
Phéniciens aux mêmes traits caractéristiques ; ils ont 
fait de notables progrès en art; leurs industries se 
sont perfectionnées; les routes de leur commerce ne 
sont plus tout à fait les mômes ; mais nous les voyons 
toujours arriver sur leurs vaisseaux chargés de mar- 
chandises exotiques pour éblouir comme autrefois les 
indigènes, sans oublier l'éloquence persuasive des 
armes. Ils vendent des parfums dans de petits flacons 
d'albâtre plus savamment façonnés qu'à l'époque pré- 
historique, et auxquels s'ajoutent des fioles en verre; 
des peignes en ivoire qui, au lieu des anciennes lignes 
droites, portent des dessins de scènes animées ; des 
œufs d'autruche dont ies gravures et peintures plus 
compliquées conservent cependant un air de famille 
avec celles de leurs lointains ancêtres. Les grains de 
collier sont d'élégantes perles de verre bleu ornées de 
lignes blanches. Sur les idoles le poulpe mycénien a fait 
'place 'ail s'car&bée; ses bras ont achevé la métamor- 
phose qui en fait des ailes. L'Astaroth primitive est 
^'emplacée par des Isis égyptiennes. Ils inondent le 
marché non plus d'imitations de poteries caliciformes, 
mais de vases à, ornements tirés du répertoire grec ou 
simplement achetés en Grèce et en Italie, et les écoulent 
en ;naasse, supplantant sans peine les produits indigènes • 
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Quant . aux armes, ce sont surtout des formes 
grecques qui se répandent et se mêlent aux types que 
rEspagne tenait des âges précédents. 

A l'époque néolithique, les Phéniciens avaient été pré- 
cédés par des peuples du bassin égéen; maintenant leurs 
successeurs ont à lutter avec la concurrence grecque. 

Les seconds comme' les premiers sont venus en 
Espagne surtout pour [chercher Targent. Rien de 
plus instructif sous ce rapport que la région que j'habite 
et où je travaille les mines qu'ils ont exploitées pendant 
leur domination en Espagne. Le village néolithique où 
j'ai trouvé leurs idoles et les vestiges de leur métallur- 
gie du plomb et de l'argent, est situé près de ma maison, 
et comme elle sur une colline, au bord du Rio Alman- 
zora, dans la plaine fertile, tout contre les mines 
d'argent natif de Herrerias, en face de celles de plomb 
argentifère de Sierra Almagrera. A trois kilomètres, se 
trouve l'embouchure de l'Almanzorà ; à côté, senties 
ruines de Baria, fondée par les Carthaginois vers le 
IV® siècle, détruite au IP par les Romains, puis habitée 
par eux jusqu'au V® de notre ère. C'était, comme 
aujourd'hui, le port d'embarquement des minerais et 
métaux, de débarquement des effets à l'usage des 
mines. Comme les modernes, les anciens y avaient des 
fours à plomb; mais la principale . station industrielle 
était près des mines 'd'argent. 

A côté de Villaricos, s'étend une nécropole où j'ai pu 
fouiller 250 sépultures de différentes époques. 

Le groupe le plus archaïque est formé de fosses rec- 
tangulaires et profondes, contenant un ou deux sque- 
lettes, chacun avec un œuf d'autruche largement coupé 
à un bout, orné de peintures et dé gravures (Revue 
DES Questions scient., t. XXXIV, p. 562); générale- 
ment il y a une grande amphore comme celles dé 
Tharros en Sardaigne; les bijoux, très rares, sout 
simples et surtout en or. : '^ 
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Un autre groupe est celui des grandes cryptes ; les 
unes tout à fait souterraines, les autres en partie au- 
dessus du sol : ces dernières sont recouvertes par une 
voûte encorbellée, maçonnée avec de la terre, les murs 
sont revêtus de plâtre et de peintures; elles ont un 
couloir d'accès et des niches. A part leur forme rectan- 
gulaire et la perfection du travail, elles rappellent tout 
à fait les coupoles néolithiques, et, comme elles, 
renferment des ossements incinérés et d'autres non 
incinérés; avec cela des œufs d'autruche simplement 
troués à un bout, des vases divers, des ungiientaria, 
des strigilles en fer pendues à des anneaux de bronze, 
des bijoux en bronze, argent et or, de rares monnaies. 

Les tombeaux du troisième groupe sont des espaces 
souvent entourés de dalles revêtues de plâtre; ils renfer- 
ment de une à dix urnes cinéraires et parfois des cendres 
non contenues dans des urnes. C'est le groupe le plus 
nombreux. Quelques urnes ont une forme qui se rap- 
proche de celles de l'âge du fer; d'autres sont couvertes 
d'ornements peints, bruns ou rouges ; il y a enfin des 
cratères italo-grecs diï IIP siècle. A côté des urnes 
sont déposées des armes en fer : épées courtes ou 
sabres repliés; lances, flèches, poignards, boucliers. 
Parmi les épées il y en a dont la poignée a des 
antennes : le type dominant est le sabre ondulé, connu 
par les exemplaires d'Almèdinilla, d'Alcacer do Sal, et 
d'autres nécropoles. La douille de certaines lances est 
incrustée d'ornements en bronze ou en argent. Les 
bijoux sont abondants : bagues, pendants d'oreille, 
colliers, fibules, celles-ci sont principalement des varié- 
tés du modèle à anneau, comme à Sabroso; les colliers 
se composent de perles en verre, agate ou cornaline ,^ 
coquilles, de scarabées en terre émaillée, et d'amulettes 
de même substance représentant des Bès, Phtah^ 
Horus, Isis. De petits objets en terre cuite ont la forme 
de deux cônes unis par leur base, et troués suivant 
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Taxe : ils ressemblent à des fusaïoles, mais sont plus 
petits; les astragales d'animaux sont souvent abon- 
dantes. Parmi les stèles funéraires qui gisaient dans 
cette partie de la nécropole, Tune portait une inscrip- 
tion punique, qui, lue par le P. Delattre, renseigne le 
€ Tombeau de Gar Astaroth, fils de Baal-Pilles ». 

Je dois m'arrêter un instant aux poteries à orne- 
ments peints, bruns et rouges. M. P. Paris qui en a 
fait une étude très détaillée dans son Essai sur l'Art 
et rindustrie primitive de VEspagne^ croit y voir des 
produits ibériques inspirés par une très ancienne 
influence mycénienne. La revue que nous avons faite 
des différentes civilisations qui se sont succédé en 
Espagne nous montre que ces poteries n'ont pas d'an- 
cêtres dans ce pays, et apparaissent brusquement à 
une très basse époque. Ce qu'il y a de mycénien dans 
leur ornementation y a été mis par les Grecs eux- 
mêmes ou par les Carthaginois, et il est même probable 
que ces vases n'ont pas été fabriqués en Espagne ; ils 
n'ont en tout cas aucun rapport avec l'art ibérique. 

Le quatrième groupe de sépultures appartient à 
l'époque romaine. Ses ruines fournissent des débris 
de vases représentant toute la succession des types 
de la période d'occupation des Romains. 

Le cinquième groupe est représenté par plusieurs 
sépultures de Villaricos ; mais il l'est mieux dans une 
autre nécropole de plus de deux cents tombes, située 
près des mines d'Herrerias. Leur position relativement 
à d'autres et leurs monnaies de Constantin, les font dater 
d'au moins un siècle plus tard. Ce sont des fosses étroites 
et peu profondes contenant ordinairement un ou deux 
squelettes, parfois davantage, empilés l'un sur l'autre ; 
les objets sont des bracelets et bagues, ronds, en fer, 
en bronze ou en laiton; des boucles d'oreille en laiton 
ou en argent, ou en argent allié au cuivré ; ce sont de 
simples tiges rondes : un bout porte un supplément 
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annulaire dans pu contre lequel vient s'appuyer la 
pointe de l'autre bout ; des épingles à tête munie d'un 
supplément annulaire comme celui des boucles d'oreille, 
ou de deux enroulements, ou d'une lentille de verre ; 
des perles en verre de forme et de couleur variables, 
d'ambre, et de jais; un type caractéristique de celles-ci 
est un petit prisme à base carrée et aux huit angles 
tronqués; au centre des quatre faces il y a un cercle 
avec point central, ornement trouvé aussi sur une 
cassette en os provenant d'une habitation. La forme 
des perles de jais, celle des boucles d'oreille avec 
l'ornement circulaire à point central, se retrouvent en 
Belgique et en Allemagne dans les tombes du V® au 
VHP siècle. L'abondance de l'ambre indique aussi une 
origine septentrionale. 

Nous voilà donc, comme à la fin du Néolithique, en 
présence de la destruction d'un empire puissant, par 
une invasion venue du Nord. Cette fois nous n'avons 
pas de peine à retrouver dans l'histoire le nom des 
envahisseurs : cette nécropole correspond à l'occupation 
des Visigoths. 

Un sixième groupe de sépultures est contemporain 
du précédent : ce sont de longues amphores, brisées 
pour l'introduction d'un cadavre d'enfant, puis refer- 
mées en remettant les fragments en place ou en y 
ajoutant des tessons d'autres vases. 

Non loin de là j'ai retrouvé les ruines du château 
arabe de Baira, décrit par Edresi. Parmi les débris 
reparaissent des tessons avec peintures brunes et . 
rouget, qui, pour la troisième fois, nous font recon- 
naître une invasion venue de l'Orient. 

Par cette revue rapide on peut apprécier le degré 
de c^ertitude que permet l'étude des objets recueillis 
dans le sol pour déterminer l'origine des différentes 
invasion^ qui ont joué un rôle emportant dans l'histoire 
de l'Espagne. 
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Les plus anciennes, celles de la pierre polie, sont 
les moins précises, mais on ne peut manquer d'y 
reconnaître l'influence du bassin égéen depuis une 
époque très ancienne jusque vers les premiers siècles 
du second millénaire. 

Le tableau de la fin du néolithique, œuvre des 
Phéniciens cultivant l'Occident à leur profit, reçoit des 
fouilles une vive lumière. 

Non moins clairement ressort l'arrivée du flot cel- 
tique, dont la première vague refoule les Phéniciens 
sur la mer, vers la fin du deuxième millénaire, et dont 
la dernière, au V® siècle, est éclairée par l'aube de 
l'histoire. 

Celle-ci nous raconte le retour offensif des Cartha- 
ginois, et la pioche déterre des objets qui nous font 
reconnaître en eux les descendants des colonisateurs 
néolithiques. 

L'une et l'autre nous montrent leur défaite par les 
armes romaines, leur commerce ruiné, leurs villes 
détruites, leur race anéantie. 

Les preuves de la chute de l'empire romain et de 
l'invasion des^ Barbares se retrouvent aussi dans la 
poussière des torïibeaux. 

Enfin la conquête arabe a semé partout des restes 
faciles à reconnaître. 

Louis SiRET. 



PLANCHE 1 

l>REMIÈKE ET DEUXIÈME DIVISIONS DE L'ÉPOQUE NÉOLITHIQUE : 

AGE DE LA PIERRE POLIE 

ï^a moitié supérieure reproduit les objets les plus caractéristiques de la 
période d'introduction de la pierre polie et de Tagriculture. 

Les petits silex appartiennent à l'industrie indigène antérieure et dérivent 
directement de l'outillage quaternaire. 

1. Nucléus. — 2, 3. Lames de dimensions ordinaires. — 4. Silex destiné à 
armer un bout de flèche. — 5. Racloir latéral double. — 6. Poinçon. — 
7. Pointe oblique. — 8. Lame à coche. — 9. Disque. — 10, 11, 12. Bouts de 
lames, déchets de la fabrication de trapèzes. — 13 à 17. Trapèzes, outils ou 
armes caractéristiques de la lin du quaternaire ou début des temps actuels. 

Les autres objets, à part peut-être les coquilles servant de perles, sont les 
tçmoins de la civilisation nouvelle. 

18. Hache en diorite à deux tranchants. — 19. Herminette en fibrolithe. — 
20, 21. Pointes en os. — 22. Meule. — 23, 24. Poteries. — 25. Oreille de vase 
à deux trous verticaux. — 26. Tesson orné. 

27. Idole en schiste, du type d'Hissarlik. — 28. Idole semblable (?). 

29. Fragment de bracelet en valve de pétoncle. — 30, 31. Perles en test de 
coquille et pierre. — 32. Perle inachevée. — 33. Coquille percée. — 34, 35. Den- 
tales. — 36. Fragment de test roulé. — 37. Fragment de bracelet en marbre. — 
38. Section de bracelet en marbre. — 39. Fusaïole en terre cuite. 

Les objets de la moitié inférieure correspondent à une phase plus avancée 
de cette civilisation, 

40-42. Les anciens outils de silex sont remplacés par des formes qui en 
dérivent par perfectionnement; les lames sont plus grandes; les trapèzes ont 
acquis un profil qui s'achemine vers la pointe de flèche classique. 

43-44. Deux flèches de l'époque suivante, dessinées ici pour montrer un 
procédé de fabrication identique au procédé employé pour les trapèzes. 

45. Vase à quatre oreilles trouées horizontalement. Ces formes pansues à col 
restent fréquentes pendant tout le néolithique et disparaissent après. 

46. Forme d'idole comme à l'époque précédente. — 47 à 53. Idoles caracté- 
ristiques de la deuxième phase. 

54 à 56. Perles de stéatite, en forme d'olive, caractéristiques aussi de la 
deuxième phase. 

— Échelles ; les poteries -g — la fusaïole n<* 39-4- — le reste y- 

— Pour plus de détails, voir Revue des Questions scientifiques, t. XXXIV, 
pp. 506-516. 
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PLANCHE 11 



DERNIÈRE PHASE DU NÉOLITHIQUE 

Outils et armes en silex ; 1. Grande lame retouchée. — 2. Lame sans 
retouches. — 3. Soc de charrue très usé. — 4. Faucille. — 5. Poignard. — 6 à 
11. Pointes de flèches. Tous les exemplaires tigurés proviennent d'une sépul- 
ture qui en contenait près de deux cents. Il y en avait six du type de la fig. 6 : 
comme finesse de taille elles se détachent très nettement de l'ensemble des 
autres, à part deux ou trois exemplaires du profil 10. On retrouve dans 
plusieurs sépultures ces objets exceptionnels, qui peuvent être considérés 
comme produits par un atelier spécial. 

Outils et armes en cuivre : 12. Hache. — 13. Poinçon. — 14. Ciseau. — 
15. Poignard à nervure sur une face, type fréquent en Portugal. — 16. Pointe 
de flèche, forme rare. 

17. Plomb provenant d'une maison néolithique d'Almizaraque. 

18, 19. Idoles en pierre. 
'^20. Piquet en os, fiché dans le sol d'une maison, sous lequel se trouve un vide, 
comme s'il formait la tête d'un piquet en bois disparu. Ces piquets sont fré- 
quents dans certaines maisons. 

21. Coupe transversale d'un petit four à réverbère, reconstitué avec un 
creuset et des arcs en terre réfractaire trouvés dans une maison de métallur- 
giste à Almizaraque. 

— Échelles : l'os, fig. 20 : ^ — la coupe 21 : \ le reste y- 

— Voir aussi Revue des Questions scientifiques, t. XXXIV, pp. 516-550. 
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PLANCHE III 



FIGURES SYMBOLIQUES 

1. Poulpe peint en rouge sur un vase de la nécropole de Pitané (Eolide) 
d*après Perrot et Chipiez. Tous les motifs accessoires ont été ici supprimés. 

2, 3. Poulpes peints en rouge sur un vase de la nécropole de Los Millares 
(Almérie). — Échelle : y- 

4, 5, 6. Dessins gravés sur des vases funéraires de Los Millares, et représen- 
tant des paires de bras comme ceux du poulpe. Ceux de 4 et 6 sont surmontés 
de seins en relief. — Échelle : 4 • 

7. Tasse funéraire de Los Millares, avec fond couvert à Tintérieur de gra- 
vures : paires de bras, yeux, sourcils. — Échelle ; -^ . 

8. Tête de la statue-menhir de Saint-Sernin (France) : elle a les yeux et le 
corps du poulpe, avec quatre paires de bras rudimentaires. — Échelle : -^. 

9. 10. Parties supérieures des plaques de schiste de Idanha a Nova et Alco- 
baça (Portugal). Les lignes horizontales sous les yeux paraissent dérivées des 
bras du poulpe et celles du dessus font penser à la forme du palmier. — 

Échelle -j . 

11. Monnaie carthaginoise, très fréquente en Espagne. Elle figure le palmier, 
le Seigneur-Palmier (Baal-Thamar, d'après Berger). Le tronc ressemble à un 
bétyle : les régimes de dattes paraissent des yeux, et les pabnes des sourcils. 

— Échelle : ^ . 

12. Plaque funéraire en schiste de Los- Millares. Les trois paires de lignes 
courbes semblent devoir s'identifier avec celles du palmier précédent. — 
Échelle : -^. 

13. Bétyle funéraire néolithique de Palmella (Portugal). Au bas, les feuilles du 
palmier avec des cercles figurant les régimes de dattes ou des yeux ; à mi- 
hauteur, le croissant de la lune. — Cartailhac, op. cit.— Échelle : -5-. 

14. Tasse funéraire de Los Millares, avec deux palmes et deux cercles radiés 
que j'ai d'abord considérés comme représentant le soleil et la lune à cause de 
leur relation avec un symbole végétal et de l'opinion des anciens sur la 
sexualité différente des deux astres, rapportée par Pline. Je les ai ensuite 
confondus avec les yeux du poulpe. M. Fr. Houssay, qui a bien voulu me don- 
ner son avis sur certaines de ces figures, voit plutôt les deux astres dans 
d'autres paires de cercles semblables que je considère comme des yeux. Je 
crois que dans le cas de la fig. 14, il faut en effet revenir à la première opi- 
nion, celle qui y reconnaît le soleil et la lune. D'ailleurs, jcomme M. Houssay 
l'a montré, il y a plusieurs symboles primitifs, et il faut tenir compte du 
phénomène de la convergence, qui les confond souvent en un seul, soit acci- 
dentellement, soit avec intention. Cette confusion m'a empêché de mettre suffi- 
samment en relief le rôle du palmier, sur lequel j'insiste ici, et qui est un sym- 
bole éminemment phénicien (V. aussi pi. VI, fig. 5). Sa représentation schéma- 
tique (fig. 11) fournit un nouveau motif de face avec deux yeux ombragés de 
sourcils. Les sourcils de la fig. 7 rappellent peut-être des pabnes. Ces paires 
de cercles, que leur origine soit animale, végétale ou sidérale, forment la base 
des tendances anthropomorphiques dans ces séries de représentations. — 
Échelle ; |-. 

15. Tasse funéraire de Los Millares, avec six cercles radiés. — Échelle : y. 
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LES TRIANGLES SEXUELS ET LA HACHE BIPENNE 

i , 2. Statuette féminine en pierre d'une maison néolithique d'Almizaraque, 
avec grand triangle sexuel. 

3. Série de triangles formés de points rouges, peints sur le même vase que 
les poulpes ûg. 2 et 3 de la planche III. Ceux du dessus sont féminins ; 
les autres masculins, et à gauche ils sont réunis en une seule figure. 

4. Triangle de la iig. 2. 

5. Triangle mâle, gravé sur un vase funéraire de Los Millares. On voit des 
triangles semblables sur la fig. 12. 

6. 7. Doubles triangles sexuels des fig. 12 et 13. 

8 à 11. Figures de haches bipennes de Crète (l'Anthropologie, 1902, 
pp. 25à27). Les points marqués sur celle de la fig. 11 achèvent l'identification 
avec le double triangle sexuel. 

12. Développement du dessin gravé sur un vase funéraire de Los Millares, 
sépulture 7. A gauche, un cerf entouré de cinq biches et le double triangle 
sexuel. A droite, deux cercles radiés, reconstitués ; en dessous, triangles mâles. 
Les lignes en arc de cercle sont les mêmes qu'on retrouve sur les os-idoles 
peints, mais là ils sont placés sous les yeux au lieu d'être à côté. 

13. Développement du dessin gravé sur un vase funéraire de Los Millares, 
sépulture 15. A gauche, un cerf, deux biches et le double triangle sexuel. Au 
milieu, deux cercles radiés avec sourcils, et, en dessous, deux seins en relief. 
Deux métopes contiennent des motifs probablement symboliques : sur d'autres 
vases on voit des séries de zigzags identiques à ceux qui représentent l'eau 

dans l'art égyptien (PI. V, fig. 16). — Échelles 1 à 5 : 4" — 6, 7 : y — 12, 13 : -g- . 
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PLANCHE V 



COMPARAISONS AVEC L'ART CHYPRIOTE 

1. Statue-menhir de Saint-Sernin (France). — Échelle ; ^. 

2. Plaque en schiste d'Idanha a Nova (Portugal). Les trois lignes obliques à 
la hauteur du genou se retrouvent comme ornement ou accessoire de costume 
dans la statuette dePetsofa(Crète),pubUéep.arM. Reinach(L* Anthropologie, 
1904, p. 655); les jambes elles-mêmes semblent confirmer l'opinion de 
M. d'Acy qui veut reconnaître des franges de ceinture dans ces lignes. Il me 
semble cependant difficile d'étendre la théorie à la statue de Saint-Sernin. — 

Échelle : -|-. 

3. Plaque en terre cuite gravée de Chypre (Musée du Louvre ; croquis 
d'après nature). On remarquera l'analogie complète de certains détails ; la 
figure privée de bouche ; les lignes horizontales ; l'épaulement ; les trois col- 
liers ; les ligues obliques au bord. Les triangles du cou et la ceinture de 
losanges manquent sur l'idole d'Idanha a Nova; mais ce sont précisément des 
figures caractéristiques de beaucoup d'autres idoles du sud de la Péninsule, 
par exemple, de la côte fig. 4. — Échelle : environ -g-. 

4. Côte gravée (ou peinte) d'Almizaraque. — Échelle : -j-, 

5. Vase peint de Chypre (Perrot et Chipiez, Histoire de VArt dans Vanti- 
quité, i. III, p. 689). Je le reproduis ici pour montrer l'identité de son système 
décoratif avec celui de la côte précédente : ceintures de losanges surmontées 
de séries étagées de triangles ; cette identité est d'autant plus frappante que 
les formes des objets sont plus différentes. 

6. Vase peint de Chypre (Musée du Louvre). Croquis d'après nature ; mêmes 
ceintures de losanges et de triangles. Les trois pieds, formant des plaques 
verticales, sont couverts de dessins dont je reproduis approximativement les 
principaux : les motifs de la tresse, celui des chevrons étages, se retrouvent 
sur des idoles d'Almizaraque (v. fig. 15 et 16). 

7. Partie d'un vase peint de Chypre (Perrot et Chipiez, op. cit., p. 686). 

8. Partie d'une idole peinte d'Almizaraque, renversée. 

9. Partie d'un vase peint de Chypre (E. Pottier, Vases antiques du Louvre, 
pi. 8, A, 111). 

10. Ornement d'une idole peinte d'Almizaraque. 

11. Ornement d'un vase peint de Chypre. Musée du Louvre. 

12. Ornement d'une idole peinte d'Almizaraque. 

13. Idole en terre cuite de Chypre. Musée du Louvre. — Échelle : environ 3-. 

14. Idole en os d'Almizaraque. — Échelle : -3-. 

15. Ornement en tresse d'un objet en os d'Abnizaraque. 

16. Ornement d'une idole en os d'Almizaraque. 
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PLANCHE Yl 



PI.A01 ES SY)IBOU<X ES, HK3IJÙS VASES fX>NJLi;LÉS 

1. Gmatle plaqup en os dWlmizaraque ; forme et dimension d'une sandale ; 
le ilessiu. tout «nitier en reli^'f, est une œuvre de grande patience ; il rappelle 
Taspect des semelles faites de tresses de sparte; comparer aussi aux empreintes 
de pas» et de doigts figurées sur des monuments préhistoriques. Se trouvait dans 
une maison contenant environ trente os peints ou gravés, entre autres celui 
de la ûg. 3, et beaucoup de bois carbonisé. — Échelle : — . 

2. Idole en os, dWlmizaraque ; les ornements sont en relief, ce qui peut 
provenir de ce que les parties peintes oiil été corrodées. — Échelle : -j-. 

3. Idole en os, d\\lmizara*|ue. L'os est entièrement carbonisé et les orne- 
ments se distinguent à peine; assez cependant pour reconstituer tous les 
motifs. — Échelle : -j-. 

•i. Plaque de pierre île Moncarapacho (Portugal). Elle sert de transition 
entre les poulpes (PI. 111, fig. t et 3) et les idoles en osdig. :2 et 3 ci-dessus, et 
PL V, Hg. 4 et U). 

5. Plaque en schiste, d'Aljezur (Portugal) d'après Estacio da Veiga. Les 
ligures géométriques rectiligf les de ces plaques varient beaucoup ; le triangle 
«lomine : il «'st difficile de dire s'il est toujours un symbole de sexualité. 1^ 
ilisposition de la partie supérieure, avec son vide triangulaire et ses zones 
gravées obliques, est assez constante, quoique variant d'aspect et rappelle 
révent;iil que forment les feuilles du palmier (v. pi. III, Kg. 9 à 13). 

H. Phalange d'animal oniée, de SanMartinho (Portugal). 

7. Phalange d'animal ornée en creux, d'Almizaraque. Os phalanges tra- 
vaillées sont très fréquentes, surtout dans les sépultures, mais elles sont 
rarement ornées. — Échelle : y . 

8. Trois vases accolés, .\lmizaraque. — Échelle : -^. 

9. Récipient à quadruple goulot. Los Millares. Échelle : -j. 

10. Trois vases à bec commun. Ch>'pre ; d'après Perrot et Chipiez. 

11. Trois vases accolés. 3*" ville d'Hissarlik; d'après Schliemann. 

1:2. Fragment d'une plaque d'argile portant plusieurs groupes de vases et 
<leux personnages. Chypre : Musée du I^uvre. 
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PLANCHE Vil 



ARCHITECTURE FUNÉRAIRE COMPARÉE 

I 

1, 2. Plan et coupe de la première tombe à coupole de Mycènes, dite Trésor 
,d'Atrée. Perrot et Chipiez, Histoire de l'Art dans l'antiquité; Grèce primi- 
tive^ p. 394, pi. 111. 

3, 4. Plan et coupe de la tombe à coupole de El Romeral (Antequera). 
M. Gomez Moreno, Arquitectura tartesia : Boletin de la Real Academia 
DE LA Hlstoria, 1905, Julio-Seliembre, p. 89. 

5. Plan de la tombe à, coupole d'Orchomène. Perrot et Chipiez, loc. cit.^ 
fig. 160,p.441. 

6. Plan de la tombe à coupole de la Loma de Belmonte, Mojâcar (ALmérie)^ 
datant de la fin du Néolithique et du commencement de Vàge du bronze. 

7. Colonne mycénienne d*après une tablette en ivoire de Ménidi. Perrot et 
Chipiez, loc. cit., fig. 208, p. 528. 

8. Colonne de sépulture néolithique turdétane. 

9. Dé en piçrre pour colonne en bois du palais de Tirynlhe. — Echelle : gô» 

10. Dé en pierre pour colonne en bois, de la sépulture 16 de Los Millares^ 

— Echelle : -^ . 

ll.Bétyle ou colonne de marbre blanc, placée au centre de la sépulture de 
Campo de Mojâcar, n° 2. — Echelle : -^. 

12. Bétyle ou colonne de pierre, avec cavité au sommet, placée au milieu de . 
la sépulture n*» 1 de Belmonte (fig. 6), dans un trou pratiqué au centre d'une dalle. 

— Échelle : ^. 

13 à 16. Bétyles trouvés dans des compartiments à proximité des sépultures: 
néoHthiques. — Échelle : ■^, 

— Voir aussi Revue des Questions scientifiques, t. XXXIV, pp, 521-528. 
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PLANCHE VIII 



POTERIE IBÉRIQUE 

.1 

1. LlanodeJa Atalaya (Purchena), sépuKure 6. Vase caliciforme de terre 
grise solide ; ornements imprimés au moyen d'un biseau court découpé en 
forme de scie. Le centre de l'étoile sur le fond est occupé par un enfoncement. 

— Echelle i-g-. (Par suite du raccourci la bouche parait plus étroite, en réalité 

elle est aussi large que la panse). 

2. Même sépulture. Tasse en terre grise solide ; ornements obtenus par des 
suites de points ; il reste quelques traces de la matière blanche qui les rem- 
plissait. — Échelle : -3-. 

3. Loma de Belmonte (Mojâcar), sépulture i .Vase caliciforme en terre rouge 
avec taches lipires, altérée. Les dessips sont imprimés avec un biseau non 
tranchant, découpé en scie, et long d'environ 15 millimètres. Les creux con- 
tiennent encore de la matière blanche. — Échelle : -^r. 

4. 5, 6. Poteries funéraires de Ciempozuelôs (entre Madrid et le Tage) 
d'après le Boletin de la Real Academia de la Historia, décembre 1894. 
Surfaces noires lissées ; gravures faites par un instrument pointu et un tran- 
chant découpé en scie ; creux remplis de plâtre blanc. Accompagnées d'objets 
en cuivre. — Échelles : 4 : -5 — 5 : jq — 6 : -j environ. 

Les poteries ici reproduites appartiennent toutes à la grande famille de la 
céramique ornée occidentale ; mais elles en représentent trois variétés. Celle 
de la vallée du Tage l'emporte sur tous les produits connus par la richesse et 
la sûreté du sentiment artistique ; il faut, pour s'en rendre compte, voir l'effet 
que produisent ces dentelles blanches sur le fond noir. Le groupe auquel 
appartiennent les fig. 1 et 2 est d'un dessin plus timide et plus simple, quoique 
d'un heureux effet ; l'exécution consciencieuse montre une grande patience. 
Enfin la fig. 3 représente un troisième groupe de produits contrastant avec 
les précédents par une diminution considérable du sens artistique, mais sur- 
tout par le caractère expéditif, tout mécanique et peu soigné de l'exécution. 
Le spécimen figuré provient d'une sépulture qui renferme à côté d'un vase 
peint néolithique, des poteries et objets datant de l'âgé du bronze ; il est donc 
parmi les plus récents des vases caliciformes. En Armorique on en trouve 
d'identiques, avec les mêmes défauts. On peut déduire de là que ces vases sont 
sortis d'ateliers où on en fabriquait en masse pour la vente ; c'était de la 
camelote pour l'exportation, pour alimenter le commerce phénicien. 

En présence de la supériorité de^ produits d'Espagne sur ceux des autres 
pays, de leur plus grande abondance, et de leur aire d'extension, je crois qu'il 
est juste de réserver à cet art le nom d'ibérique, d'autant plus que dans les 
époques suivantes on ne trouve plus dans la Péninsule aucun art céramique 
propre. 

— V. aussi Revue des Questions scientifiques, t. XXXIV, fig. 230 et 231. 
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PLANCHE IX 



CARTE DE LA PÉNINSULE IBÉRIQUE 

(iCtte carte sommaire renseigne les principales localités dont il est fait men- 
tion dans cette étude, et les grandes régions métallifères où on signale 
d'anciens travaux : le Rio Sil avec ses immenses exploitations d*alluvions 
aurifères; la Galice et les Asturies avec leurs anciennes mines d'étain; les 
mines de cuivre de Huelva; celles de plomb argentifère de la Turdétanie. On 
trouve encore : l'étain dans diverses localités du Portugal; à l'Ouest de 
TEspagne entre le Tage et le Guadiana, avec l'amblygqnite, phosphate alumi- 
neux voisin de la callais ; à Carthagène ; l'or dans beaucoup de rivières, notam- 
ment en Portugal, à Grenade et près de Purchena ; le cuivre, le plomb et 
l'argent un peu partout. 

— On remarquera la grande aire de dispersion Connue.de la poterie ornée 
néolithique : tout le cours du Tage, du Guadalquivir, la province d'Almérie. 

— Au point de vue de la pénétration du pays par les Phéniciens, j'ai mis en 
évidence les ports reliés à l'intérieur par des chemins : celui d'Almérie, à 
l'embouchure du Rio Andarax et à 15 kilomètres de Los Millares (Gâdor). Celui 
de Mâlaga, très important encore du temps des Carthaginois et que le Guada- 
lorce réunit à Antequera : le célèbre dolmen de cette localité, celui qu'or. 
vient d'y découvrir, ainsi que la coupole du Romeral attestent la très grande 
importance de cette deuxième porte d'entrée de la Turdétanie, et confirme le 
caractère marin des civilisateurs néolithiques. Puis vient Cadix (Gâdir), encore 
florissante sous l'empire romain. 

— Le gisement d'argent natif de Herrerias et de plomb argentifère de 
SieiTa Almagrera sont respectivement h l'Ouest et à l'Est du village néolithique 
d'Almizaraque ; au Sud, à l'embouchure du Rio Almanzora, se trouve l'embar- 
cadère de Villaricos, avec les ruines de Baria, fondée par les Carthaginois et 
habitée ultérieurement par les Romains, puis par les Visigoths ; les Arabes 
sous le nom de Baira occupèrent un emplacement très voisin ; on y retrouve 
aussi des monnaies et autres objets du XVII® siècle. 
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APPARITION DE LA CIVILISATION DU BRONZE 

1-li. Instruments et armes en cuivre. 

1. Hache. Eriales, sépulture 40. 

2. Poignard : le bord de la soie a été rendu irrégrulier pour augmenter Tadhé- 
rence au manche. Eriales, sép. 5. 

3. Couteau à soie. Loma de. Belmonte, sép. i . 

4. Flèche lancéolée. Loma de Belmonte, sép. i. 

5. Flèche lancéolée. Eriales, sép. 14. 

6. Flèche barbelée. Eriales, sép. 14. 

7. Couteau-poignard à rivets. Analyse : Cuivre 94,64, arsenic 4,65, anti- 
moine 0,20, fer 0,38. Eriales, sép. 14. 

8. Couteau à rivets. Eriales, sép. 14. 

9. 10, 11. Épingles ou poinçons : 9. Eriales, sép. 5. — 10. Eriales, sép. 14. 
Analyse : Cuivre 85,39, arsenic 0,31, plomb 0,72. — 11. Eriales, sép. 14. 

12. Pierre à aiguiser. Eriales, sép. 14. 

13, 14. Pendants d'oreille en plomb doré. Eriales, sép. 7. 
15, 16. Pendants d'oreille en argent. Eriales, sép. 14. 

17. Bracelet en argent contenant du cuivre. Eriales, sép. 14. 

18. Bracelet en cuivre. Eriales, sép. 14. 

19. Bracelet en cuivre. Eriales, sép. 7. 

20. Pendant d'oreille en cuivre. Eriales, sép. 7. 

21. Pendant d'oreille en cuivre, avec anneau plus petit en cuivre et petit 
tube en argent ; par derrière adhère un fragment d'un autre anneau en cuivre. 
Eriales, sép. 14. 

22. Pendant d'oreille en argent cuivreux. Analyse : argent 83,5, cuivre 1 1,99, 
plomb 1,34, chlore 2,11,. traces d'or. Eriales, sép. 14. 

23. Lame d'or enroulée et aplatie. Loma de Belmonte, sép. 1. 

24. Lame d'or enroulée en tube. Loma de Belmonte, sép. 1. 

25. Pince de crabe. Loma de Belmonte, sép. 1. 

26. Dentales servant d'ornement de collier. Eriales, sép. 5. 

27. Perle en serpentine commune.. Eriales, sép. 23. 

28. Perle en calcaire (?) transparent. Eriales, sép. 7. 

29. Ornement de collier en test de coquille. Eriales, sép. 7. 

30. Perle en serpentine noble. Eriales, sép. 14. 

31. Perle en os cannelé. Eriales, sép. 14. 

32. Bouton en ivoire. Eriales, sép. 14. 

33 à 37. Vases de formes caractéristiques de l'époque. — 33. Eriales, sép. 14. 
— - 34. Eriales, sép. 14. — - 36. Eriales, sép. 3. — 37. Eriales, sép. 14 ; le pied, 
brisé, avait été mainteim au moyen d'un lien passant par un trou. 

Échelles : les poteries -^ — le reste -y- 
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POTERIE CELTIQUE 

Cette planche est destinée à montrer que les formes céramiques des âges du 
bronze et du fer en Espagne sont étroitement apparentées à beaucoup de celles 
qu'on trouve à différentes époques dans les pays occupés par les Celtes. 
Quelques vases portent de rares ornements que je n'ai pas dessinés. 

1 à 9. Poteries funéraires de Argar (Almérie), âge du bronze. 1. Sép. 755. — 
2. Sép. 801. — 3. Hors de sépulture. — 4. Sép. 634. — 5. Sép. 719. — 
6. Sép. 509. — 7. Sép. 474. — 8. Sép. 225. — 9. Sép. 468. 

10 à 12. Poteries funéraires de Oficio (Almérie), âge du bronze ; des sépul- 
tures 124, 143 et 127. 

13 à 15. Palafittes de la Suisse, d'après Desor. 

16. Lac de Neuchâtel (musée de Saint-Germain). 

17. Auvernier (musée de Saint-Germain). 

18. 19. Wintersdorf ; transition du bronze au fer (musée de Trêves). 

20. Hûttigweiler : passage du Celtique au Romain (musée de Trêves). 

21. Thuisy,' Marne : époque gauloise (musée de Saint-Germain). 

22. Marne : époque gauloise (musée de Saint-Germain). 

23. Sablonnière, Aisne : époque gauloise (musée de Saint-Germain). 

24. 25. Urne cinéraire et couvercle, de Qurénima, Almérie ; âge du fer. 
26. 27. Urne cinéraire et couvercle, de Parazuelos, Murcie; âge du fer. 

28. Plateau du Ger : époque gauloise (musée de Saint-Germain). 

29, 30. Marne : époque gauloise (musée de Saint-Germain). 

— Échelle : -g-. 
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